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EN ITALIE
Le 24 floréal an lY (13 mai 1796), un arrêté du directoire exécutif nomma M. André Thouïn pour faire partie de la commission chargée d'aller visiter et recueillir , dans les pays conquis en Italie par les armées françaises , les monuments d'arts et de sciences dignes d'entrer dans nos musées. L'économie rurale et le Jardinage étaient particulièrement l'objet de sa mission. Ses collègues furent MM. Berthollet, Monge , La Billardiére , Moitié , sculpteur, et Berthelmy, peintre.
VOYAGE
EN ITAUE.
CHAPITRE I
Pont'de-BeâuvoUin. — Les Échelles. — Ghambéry* — - Montmélian . — Épierre. — Cascade.— Saint-Jean-de-Maurlenne. — L*arc. — Le Mont-Cenîs. — Passage de cette montagne. — La Novaléze. — Suze.
Partis de Çaris le 21 mai 1796, nous arrivâmes le 28 au Pont-de-Beau voisin après avoir traversé la Bourgogne et avoir séjourné à Lyon.
Le Pont-de-Beauvoisin formait anciennement (et depuis 1814 il forme encore) la limite entre la France et la Savoie. C'est un village d'une seule et longue rue, situé dans le fond d'une vallée dont la descente est très-rapide.
En suivant les bords d'un torrent sinueux au
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milieu duquel coule la petite rivière de Ghîer, on entre dans les Échelles. Les pentes de la vallée sont couvertes de bois de chêne et de sapin, parmi lesquels on trouve beaucoup de buis et de coronilla emerus; ce dernier arbuste produit un effet trésagrëable lorsqu^il est en fleur au printemps.
Le chemin est taillé dans le roc et bordé de parapets construits à grands frais du côté de la rivière.
Sur la route et dans les fentes des rochers je remarquai de jolis gazons de sapofmria ocimordes^ L. C'est le lieu natal de cette plante, dont les petites fleurs, couleur de lilas , tranchaient agréablement avec la verdure tendre des feuilles. J'y yis aussi des tôufles d'mnnws alpinus et plusieurs autres végétaux plus communs, tels que le globularia vulgarts.
Dans cet endroit la vallée n'a pas eh largeur plus, d'une portée de fusil , et la rivière de Ghier y passe à une grande profondeur. Quoique les pentes des montagnes soient assez escarpées, on trouve à la surface bon nombre d'habitations.
Le bourg des Échelles renferme une population de onze à douze cents âmesj les rues eu sont tortueuses et mal bâties. Par une route pratiquée de main d'homme dans l'épaisseui: du roc et à l'aide de cinq chevaux mis en avant des voitures et de vingt paysans qui les poussaient par derrière ,. nous arrivâmes à une ouverture par laquelle on entre dans une gorge étroite taillée à pic des deux côtés de plus de cent vingt toises au-dessus du niveau du chemin.
CHAPiTKE I. .>
C'est là que s'élève un monument sur lequel élail gravée Tinscription qui consacrait le nom du prince auquel on doit un travail si utile et si commode aux voyageurs. Je ne puis confcevoir par quelle basse jalousie ou par quelle fureur fanatique on avait effacé les armoiries et cette inscription, qui ne constatait pourtant qu'un fait historique et une généreuse prévoyance.
Cette inscription, écrite en latin par le célèbre âbbé de Saint-Réal , était ainsi conçue :
« Carolus-Emmanuel II, duxSabaudiœ, Pedem. princeps, pùblicà felicitate partà, singulorum commodis intentus^ breviorem securioremque viam regiam^ naturà occlusam. Romanis intentatam, casteris desperatam , dejectis scôpulorum repagulis, aequatà montium iniquitate qui cervicibus immineban t, praecipitia pedibus substernens, œternis populorum commerciis patefecit, anno 1670. »
En voici la traduction :
(f Charles-Emmanuel II , duc de Savoie , prince de Piémont, après avoir assuré la félicité publique, attentif aux commodités et aux avantages particuliers , a ouvert, en 1 670 , pour le commerce éternel des peuples, cette route royale beaucoup plus courte et plus sûre, que la nature avait fermée, ouvrage incroyable qu'avaient en vain tenté les Romains, qui avait désespéré les autres, et pour lequel il a fallu renvei'ser des remparts de rochers , aplanir des mon^tagnes suspendues sur la tête des voyageurs et combler des précipices effrayants, »
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A coté de cette ouverture est celle qui servait de débouché à l'ancien chemin , praticable pour des mulets. Cette dernière forme une grotte assez Ion-* gue et d'un genre trésp-pittoresque.
Lorsqu'on a passé l'ouverture , on trouve un chemin qui monte toujours dans l'espace d'une lieue. Bordé , des deux côtés, de hautes montagnes taillées à pic, il peut donner passage à trois voitures de front dans les endroits les moins larges ; il débouche dans une vallée étroite, mais cultivée comme yn jardin tant en céréales que légumes et arbres fruitiers. Parmi ceux-ci. les noyers dominent et sont d'upe grosseur prodigieuse. Des habitations dispersées çà et là et quelques hameaux rendent l'aspect du paysage aussi agréable que vivant.
De là, par pne descente assez rapide pour qu'on sQJt obh'gé d'enrayer à plusieurs reprises les roues des voitures, on arrive dans un vallon profond, à l'extrémité duquel est située la ville de Chamb^y.
Cette v^lle est petite, mais bien bâtie. pUe con-r tient une population de douze à quinze mille âmes, )^ jolie rivière de Laisse l'arrose, la vivifie et l'en-^ tretient propre et saine,
Plusieurs cimes des montagnes qui bordent la vallée de Ghambéry sont couvertes de neige dans J^s parties exposées au nord , ce qui produit un contraste imposant avec la riante verdure qui cou-«vre le reste.de ces montagnes.
Toute cettç vallée est remplie d'habitations iso-« lées ou groupées de différentes manières; on y
reaeoQlre de jolies maisons de^ plaisance etsur ks hattteoFS de petits châteaux percés eomine des nids d'aigWs.
La otlture coosîsle' pardcuKénement en oéi^éàles^, en lëguixies de diverse nalui^e , «n prairies natui^Iles d'assez ma» valse qiialité, en i^ignes ^ dent les unes : forment ties treiUes, le&nutres sont p(^4ées snr des éehaUfô.iLesAoyers surtout y sont ma^i-^ llqties et multipUés. L'huile qu'^n en tire sert -à ia pr^mnaiion. des aliments ainsi qu'à l'usage de'l'é* conoinie domestique et des arts.
En parcoui*ant ees^moiîlagneSy qui , pour 'la plupart, offrent des coupes verticales y on est étonné de voir les lits de pierre dont^es sont eol»posées< dans différentes directions , les 41ns inclinés a l'horizon ai toute soi^te de degrés , les autres presque perpendicuJairôs y sans ordre déterminé : il semble qu'ils aient été i^risés, culbutés et renversés. Quelles sont dcmc les révolutions qui ont pu opérer ^e si ^ands bouleversemetits sur des masses si lourdes et $1. dures?
La petite ville de Montmélian n'a d'autre importance que le château fort par lequel elle est défendue.* Sa population n'excède guère 'six ou septcen^ habitants, renfermés dans une centaipe de maisons. On y traverse liséré sur un pont de pierre qui conduit à une montagne d'où l'on descend dans une vallée étroite mais agréable.
Ici je vis pour la première fois des mariages de culture assez singuliers. D'abord , des maïs au pied
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desquels croissaient des haricots , dont les tige» Jbibles étaient supportées par les tiges droites et fortes des premiers. Ces deux plantes , également annuelles^ Tiennent du même pays , exigent à peu prés la même température , ont le méatne degré d'existence, se sèment en même temps, mais se récoltent successivement , ce qui est un avantage pour les travau:iL. Elles ont besoin 4 peu prè& cks mêmes façons et produisent enfin toutes deux des semences utiles à la nourriture de Thomme. Le seul inconvénient, c'est qu'elles sont, extrêmement vo-r races et doivent épuiser la terre et la rendre infer* tile pour plusieurs années , à moins qu'on n'y sup« plée par des engrais abondants.
L'autre culture me parait moins avantageuse : elle consiste à semer à lafoîs, sur le même labour, du sei*» gle et des fé véroles. Quoique ces deux plantes soient à peu prés de la même durée , qu'on puisse les ré-r colter à la même époque, je crois cependant que le même champ, divisé en deux parties , dans chacune desquelles on eût semé séparément les deux plantes, eût donné un produit plus considérable. Les habitants du canton sont séduits par la facilité de ce procédé, qui les ex.empte du soin de biner les févero^ les , parce que le seigle empêche les mauvaises herbes de pousser ; de plus , le mélange se trouvant opéré tout naturellement, ils le portant. ainsi au moulin. Il en résulte sans doute un mauvais pain ,. mais leur pauvreté ne leur permet pas d'en maii-^ ger de meilleur.
CHAPITRE
Le hameau de Maltaverne j les villages d'Âiguebelle et d'Épierre n'offrent rien de bien intéressant y si ce n'est que les vallées dans lesquelles ils sont situés renferment de grandes cultures de chanvre qui, d'une part, occupent utilement le terrain , et, de l'autre , fournissent pendant l'hiver du travail aux femmes , aux enfants et aux hommes par la filature et la fabrication des toiles de ménage.
Jusqu'au sommet des montagnes , dans les lieux où l'homme a peine à se tenir debout , tous les terrains susceptibles de culture sont, travaillés avec le plus grand soin. On ne voit d'incultes que les rochers nus sur lesquels on ne peut porter des terres et les expositions au nord, où le soleil neluit que peu de temps de l'année : encore y croit^il du bois, pour peu que.la situation le permette.
Les propriétés territoriales sont tellement divisées et morcelées qu'on trouve des champs qui n'ont pas une perche ( 22 pieds carrés ) d'étendue ; et comme le pays est très-peuplé, que la terre cultivable n'est pas en proportion avec le nombre des habitants ; que, d'un autre côté, il y a peu d'objets d'industrie et de commerce, il en résulte que cette population, au moins pour les neuf dixièmes, est pauvre et misérable; qu'une grande partie sont obligés de s'expatrier pour exister et pow &kre vivre leur famille. Ils vont dans toutes les grandes villes de l'Europe exercer les métiers les plus abjects ou les plus rudes , ramoneurs, commissionnaires, frotteurs, portefaix ; économisent le peu d'ar-
gent qu'ils amassent et le rapporCi^t dans leur pays.
Brès durviUa^ d'Epierre est une oascsjtde qui descend d'une large fissure qu'elle s'est ouverte dans la montagne. M^imgée sur différentes pentes, ia chute d'eau fait mouvoir.quelquesusines. La.eas* cade forme trois sauts qui ont ensemble plus de cent pieds de hauteur. Elle se prédfôte avec une grande rapidité, non en nappes ou en cirieaiBes, mais en gerbes de gouttes isolées qui , reflétant, la lumière en divers sens, ressemblent à des grains de diamants ou de cristaux. Le lit que s'est creusé le torrent est profond et rempti de gros galets de quartz et de gmnit entraînés des parties supérieures de la montagne.
Tous les lieux élevés voisina de cette chute d'eau sont couverts de vaches, de chèvres et de moutons. Au bas , et attenant le village, se trouvent des plantations de très-gros châtaigniers dont quelques-uns sont creux et servent de retraite aux bergers , en même temps que leurs fruits , qupique petits , les nourrissent une partie de l'année.
Dans les petites prairies ombragées qui bordent le chemin, croissent une grande quantité dephitm* ma spicatay L. La fleur, d'un bleu céleste, produit tin fort bel effet.
A deux portées de fusil du même village, un fort courant d'eau, qui vient de la montagne, alimente une forge dont la mine rend de 36 à 40 livres par quintal d'un très-bon fer qu'on emploie dans le
CHAPITRE I. Il
pays et qui approche pour la qiiakté de œhii du Bçrri.
Je rencontrai au vcttsinage de celle fonderie une trés-jolie espèce de sysmbrium, que nous n'avions pas au Jardin des Fiantes et que je crois être le pyrenaïemn de Linné. Elle croit le long des parois humides de la montagne et dans les fiâtes des ro* chers. J'en pris un exemplaire pour l'herbier. Les eretins et encore plus les goitreux abondent dans ces vallées.
Le village delà Chambré est un lieu assez peuplé, où les toits des maisons font une saillie de plus d'une toîseau delà des murs en Êice de la. rue; ils sont couverts en ardoises et forment des espèces de porches qui mettent les passants à l'abri de la pluie et de la neige. Cette manière de construire devient couvent utile aux voyageurs.
Dans cette traversée , la vallée de l'Arc se rétrécit j les montagnes sont plus élevées y les côtes plus à pic et formées de roches énormes. On voit cependant, sur ces pentes perpendiculaires, quelques épicias ^et des sapins qui croissent entre les rochers. Le buis est commun sur les coteaux de nature calcaire , mais il ne vient point sur ceux qui sont composés de schkte ou de granit. Ce fait assez remar^ quable mérite d'être examiné et constaté par des observations plus approfondies.
On passe sur trois ponts le torrent et la rivière d'Arc pour arriver à Saint-Jean-de-Maurienne. C'est une petite ville entourée de murs et fermée
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de portes : ses rues sont étroites et tortueuses y ses maisons élevées la plupart de trois étages , ses habitants malpropres, son pavé raboteux et irrégulier ; elle est dominée par de très-hautes montagnes sur lesquelles un plateau , de plusieurs lieues d'étendue j est couvert de bois de sapin et^ autres arbres résineux qui restent sans usage , faute de moyens de communication et de transport.
Quelques coteaux du voisinage produisent un vin qui a de la réputation dans le pays et qu'on est obligé d'y consommer; il ne pourrait être exporté qu'à dos de mulets.
Les vins blancs^ de Saint-Julien sont également renommés. Ici la vallée s'élargit à l'approche du village de Saint-Michel , après lequel elle se rétrécit encore de manière à ne plus laisser place qu'au chemin qui monte sur une côte escarpée et très-roide , dont la descente est difficile et dangereuse pour les voitures.
Dans les bois que ce chemin parcourt , il se trouve une espèce d'érable qui se rapproche du sycomore et qui pourrait bien être le véritable acer opalus de Miller.
La petite rivière d'Arc, qu'on ne cesse de remonter,.devient d'autant moins volumineuse et plus rapide qu'on approche plus de sa source. Elle ne forme ici qu'un torrent qui roule ses eaux écumeu» ses dans un lit très-irrégulier et sur un fond formé de gros quartiers de rochers, d'écueils, de basfonds et de cascades.
CHAPITRE I
Partout où un horrnne peut se tenir debout , ces montagnes sont plantées en vignes, en pêchers et en amandiers. Le chanvre occupe le bas du vallon ; le froment , le maïs , le seigle , l'orge sont cultivés sur les terrains dont la pente n'a pas plus de 45 degrés. Ces champs sont garnis de pommiers, de poiriers, de châtaigniers et surtout de noyers. Les lieux inaccessibles à la culture sont couverts de pins, sapins , épicias , mélèzes et même d'autres arbres de la nature de ceux qui perdent leurs feuilles chaque année.
Une herborisation que j'eus le temps de faire dans ce canton me produisit la rencontre du cléma^ lis vèrna^ ou plutôt de Vatragene alpina , bien garni de ses belles fleurs violettes et étendant ses branches sarmenteuses sur tous les buissons voisins ; de la gmtiana amarella^ formant de charmants tapis émaillés d'un bleu céleste admirable ; du polygala chamœhuxus , avec ses jolis petits corymbes de fleurettes jaunes et blanches; de Verica multiflora, avec ses longs épis couleur lilas, parsemés d'étamines noires; An prunus padus, couvert de ses longues grappes de fleurs pendantes, blanches comme la neige; et enfin de beaucoup d'autres plantes et arbustes plus communs , dont les fleurs sont passées chez nous depuis longtemps lorsqu'ici elles ne font que commencer. Ce qui prouve encore la tardivité de ce canton , c'esl que le merisier des bois est ici en pleine fleur tandis que partout ailleurs ses fruits sont déjà noués et de la grosseur des pois.
Notis tra versions une belle foret de pins sauvages, d'épîdas, de sapins et de mélèzes. Je mesurai placeurs des {rfus gros arbres, qui avaient au mKnns trois pieds de diaiôètre; j'estimai leur hauteur à plus de quatre-vingt-^ix pieds. Qud dommage qu'on soit forcé de laisser mourir sur place des arbres qui pourraient être si utiles!
Après Bràmans, mauvais village peuplé de pauvres gens , on descend presque au bord de TArc , que l'on côtoie pendant quelques minutes j puis on le quitte bientôt pour gravir des montagnes dont la pente rapide conduit au village de Termignon , qui est assez considérable. Là, il faut encore monter ptendantune demi-heure une côte très-roide, la redescendre par un chemin aussi rapide qu'étroit et qui forme un coude extrêmement dangereux lorsque deux voitures s'y rencontrent. On est comme suspendu au-dessus de précipices horribles, à tra-vers lesquels l'Arc roule ses eaux avec un fracas qui vou^ assourdît. Plus on avance vers la source de ce torrent, plus son volume diminue, mais plus sa fougue est effrayante.
En approchant du terme de cette poste , la route tourne au couchant et entre dans une vallée qui laisse apercevoir leMont-Cenis. Cette montagne domine toutes celles dont elle est environnée et les surpasse de plus d'un quart de leur hauteur. A voir les nuages qui couronnent son sommet , on dirait qu'il leursert de point d'appui. Lèvent qui souffle de cette cime et s'engouffre dans la vallée rafraî-
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chii fair au point de rendre nécessaires les vêtements d'hiver, tandis qu'à quelques pas de distance on jouit d'une assez douce température.
Toute la partie des montagnes à la droite de l'Arc, quoique très-escarpée , est couverte de bois résineux qui ne paraissent ni très^vieux ni trés^-gros. On les exploite sans précaution , parce que leur bois est à vil prix. Il sert à entourer les jardins et même les petites cultures du voisinage^
Il i^'existait pas alors sur le Mont-Genîs de route praticable pour les voitures, comme celte qui a été construite depuis avec tant d'art et à si grands frais « Parvenus au village de Lans-le-Bourg, les voyageurs étaient oUigés de faire marché avec des entrepreneurs , gens du pays qui , en moins de deux heures , démontaient une voiture pièces par pièces^ qu'ils chargeaient sur des mulets ppur passer la montagne. Ils mettaient autant d'intelligeoee que de soin dans cette op<^ation.
Lia Btllardiére et moi arrivâmes les premiers au villi^e de Lans-le-Bourg^ qui est assez agréable. C'est une longue rue que traverse la grande route. Les maisons, à plusieurs étages, sont bâties avec des gal^s ramassés au bord du torrent qui passe à côté* Nbire»> enftimées, percées de petites croisées fermées par dés vitres de papier , leurs toits les débordent dé huit à dix pieds. Les habitants sont trapus, taillés en force. Les femmes ont la figure peu agréable, même les jeunes tilles; leurs vêten^nts^ de grosse étoffe de laine brune, bleuâtre
OU grise, ressemblent à des fourreaux d'enfants.
En attendant nos compagnons de voyage , nous aU&mes herboriser dans les environs. Au sortir du village j la vallée s'élargit un peu*; quelques espaces planes sont bien cultivés* On y trouve des seigles / des prairies naturellesde mauvaise qualité, de petites chénevières , de petits jardins garnis d'un certain nombre d'arbres fruitiers. Le terrain, léger, maigre, ne donne qu'à force d'engrais quelques] médiocres récoltes. Aussi la population est-elle misérable, surtout lorscpie la guerre interrompt les communi-^ cations entre la France et le Piémont.
Je rencontrai sur les pentes des coteaux exposés au midi d'assez jolies plantes , qui toutes sont cultivées dans notre jardin du Muséum. Je parcourus ensuite les coteaux à l'exposition du nord. Les vé-^ gétaux qui y dominent sont de la famille des graminées et quelques légumineuses. Elles étaient émaillées àeV anémone alfina, dont les grandes fleurs couleur de chair se faisaient remarquer au loin. Si l'on dépasse les prairies , on arrive dans de hautes futaies de pins , de sapins, d'épicias et de mélèzes, dont plusieurs ont trente pouces de diamètre et s'élèvent à quatre-vingts et cent pieds de haut; ils sont droits et d'une belle venue. La forêt s'étend de pluueurs lieues sur la montagne. Je vis des arbres d'une grosseur monstrueuse renversés de vétusté et qui pourrissaient sur place. On rencontre en abondance, sous ces grands bois, des fougères, des mousses, des fungus et des lichens. La pente est
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si ramde qu'on ne marche qu'avec difficulté et eu se cramponnant d'un arbre à l'autre. Le sol, forme par la décomposition des feuilles et des branches , est dans un état de terreau très-végétatif.
Lorsque enfin nous pûmes nous occuper de no^ tre passage, nous appelâmes le syndic de la paroisse, avec lequel nous fîmes prix pour le transport de nos voitures , de nos effets et de nos personnes jusqu'à la Novalèze. Il fallait du temps avant de se mettre en chemin. Les arrangements se faisaient avec ordre, mais avec lenteur. D'abord le syndic composait des lots de tous les objets qui devaient être transportés, et les adjugeait au rabais aux muletiers, rangés en cercle autour de lui. On commençait par les pièces les plus lourdes , caisses de voitures , brancards , roues , essieux ; venaient ensuite les eifets de moindre pesanteur , malles , porte-manteaux , sacs de nuit, etc. A mesure qu'un lot était prisé et ad^ jugé , on le chargeait sur les mulets. On en prenait deux pour porter une caisse de voiture que l'on plaçait comme une chaise à porteur au moyen de deux perches formant brancard de chaque côté. Chacune des grandes roues était mise à plat sur le dos d'un mulet dont le bât se trouvait disposé pour recevoir le moyeu. Les deux petites roues étaient chargées sur un seul mulet.
Notre caravane exigea quarante mulets et trentequatre hommes. Elle défila devant nous, d'abord confusément; bientôt les mulets prirent leurs rangs à la suite les uns des autres, afin que leur charge,
TOME II
qui occupait beaucoup de place en longueur et en largeur^ ne fût pars heurtée par ceux du voisinage et en danger d'être renversée.
J'avais été fortement prévenu conftre tesincimvé* nîents de ce passage ; oin m^avait engagé à prendre des précautions pour n'être . pas transi de froid . Je .mis diMie sur mon cotfs tôoté ma garde^robe, qiaî consistait en un habit d'été et une redingote de drap. Vers le milieu de la rou^, je fus obligé de me dévêtir un peu, à cai^e de la chaleur <!fûe j''é- {trouvais. Mon secret fut très-*simple : je marchai et laissai mon mulet à son conducteur , qui se garda bien de le monter. II n'y eut de (ifôplai^r et-dè souffrance que pour les indolents qui se faisaient porter par des mulets ou sur des brancards par des hommes. Nos rusés conducteurs, la iigure vermeille et l'air joyeux , riaient sous cape de la figuré pale et blême des cavaliers., de leur malaise et de leur impatience d^arriver.
Je restai à la queue de la caravane , qui occupait ime grande ét^idtie de terrain. Ce fut pour moi un spectacle cmrieux de voir cette longue file de mulets et d'hommes pârco^urânt à pas inesurés un chemin en zig-rzag , qiti se replie sur lui-même trente fois dans l'espace d'one lieue , d'entendre les chants des conducteurs j le braiemënt des animaux au milieu d'une solitude profonde et sur ces montagnes dont les cimes se p^dent dans les nues. Bientôt familiarisé avec ce site imposant, ou, potit* inieux dire, distrait par la vue< dès jolies plantes que je foulaisaux pieds,
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je tournai mes regards vers la terre. Je la trouvai couverte de V anémone des Alpes, de Vanémam à fkws de narcisse y du dralM alpina, du gentiana nivalis, du viola cemsia, du saxifraga opposiHfolia et d'une infinité de charmantes plantes alfûnes qui étaient eç pleine fleur.
Nous montâmes pendant environ trois heures pour arriver à l'endroit le plus élevé du passage. Le chemin ^ dans toute cette étendue , était large , solide , sur et mémQ commode. Il formait un grand nombre de détours et de circuits. Les pentes varia^nt par leur degré d'obliquité ; il y en avait de très-rapides y mais toutes étaient accessibles à des cavaliers* On ne passe pa$ sur le sommet du Mont- CeniiS , on le laisse sur la gtuehe qui s'élève encore de plusieurs centaines d^ toises au-dessus du niveau du chemin. Parvenu à ce point ^ on est sur un plateau dans le milieu duquel se trouve un beau lac. Il faut trois heures pour en faire le tour à pied : on y pèche d'excellentes truites. £n face est un hameau de sept ou huit maisons où l'on s'arrêtait pour se chauffer et prendre un repas.
A l'extrémité du plateau est le vallon de Saint- Nicolas j enfoncement inattendu qui peut avoir cent cinquante toises de profondeur sur une circonférence de deux à trois mille. Ses parois , d'un roc dur, sont taillées à pic. Plusieurs cascades s'y précipitent en formant des napes d'une belle largeur et en faisant un bruit terrible.
La Grande-Croix était alors le point de démar-
cation entre le Piémont et la France. Ce poste était gardé par quelques troupes du roi de Sardaigne. On continue de descendre jusqu'au village de Ferriére, au revers des montagnes du côté du midi, par conséquent plus chaud que Lans-le-Bourg , quoique beaucoup plus élevé. On côtoie quelque temps le Ginique j torrent impétueux qui roule dans des abimes avec un fracas épouvantable. Ses bords sont couverts d'arbres et de verdure, à travers lesquels on voit fuir les eaux en écume blanche comme la neige. Enfin, après une descente de deux lieues en circuits multipliés, courts, roides, maisfaciles, nous nous trouvâmes à la Novalèze , joli village , gai , propre et assez bien bâti.
Si le passage du Mont-Cenis me parut beaucoup moins effrayant qu'on me levait peint , si je trouvai même dans ce trajet plaisir et jouissance , je conviendrai pourtant qu'il est des saisons et des circonstances où il devait se faire avec moins d'agrément et de sûreté, par exemple l'hiver, lorsque les neiges couvrent en un instant le chemin de plusieurs pieds d'épaisseur; au printemps, lorsque la fonte de ces neiges arrive; en tout temps , lorsqu'il survient des vents impétueux ou qu'il tombe des pluies d'ojrage. La localité sans doute rend ces météores bien plus incommodes que lorsqu'on les éprouve en plaine.
Nous ne restâmes à la Novalèze que le temps nécessaire |X)ur remonter nos voitures. En moins d'une heure elles'furent mises en état de service et sans
qu'il y manquât un clou. Nous reprimes la roule pour nous rendre à Suze. Dans cet intervalle , les montagnes s'abaissent, les pentes deviennent plus douces. On rencontre de belles forêts, beaucoup d'habitations, de maisons de plaisance et de petits châteaux.
La ville de Suze renferme une population de deux mille âmes ; ses rues sont larges , assez droites, bien pavées et bordées de jolies maisons , sous quelques-unes desquelles sont construites des arcades. Plusieurs de ces rues sont arrosées par des ruisseaux d'eau courante qui y entretiennent la fraîcheur et la propreté. J'allai voir sur les remparts un ancien» arc de triomphe de construction romaine. 11 est en-, tier , à l'exception de quelques écornures , et ornci de bas-reliefs d'un beau style, assez bien conservés.. Mais une partie de ce monument est enterrée par le bas.
£n sortant de Suze , la vallée s'élargit de plusieurs milles; elle est cultivée en prairies naturelles de bonne qualité. On rencontre dans la campagne beaucoup de plantations de mûriers, greffés et taillés en entonnoir à la façon des provinces méridionales de la France , ainsi que de gros noyers et des vignes palissées sur des treillages qui forment berceau. Ces arbres ombrageât des cultures de froment et de seigle. Les propriétés ^nt divisées par des lignes de saules têtards qui les circonscrivent.. On voit aussi des clos où la vigne est cultivée plus eq grand^ de plusieurs manières différentes : ici, çlk>
est échalassée comme aux environs de Paris ; là , les tjgies et les rameaux s'entrelacent en treilles élevées; ailleurs , ils composent des palissades , comme dans nos jardins potagers y ou des berceaux de six à huit pieds de haut; Aucune de ces méthodes ne me parait la meilleure; elles peuvent donner du vin en abon-' dance , mais non de bonne qualité.
Cette traversée offre aussi des cultures de mais qui ne diffèrent point des nôtres , et de pois chiches qui ont cela de remarquable que ce légume est semé par rayons dans des sillons de huit à dix pouces de profondeur.
Il croit dans les vignes un assez grand nombre de l'espèce d'abricotier albergîer ; on en plante jusque sûr les bords du chemin , ce qui prouve qu'ici la propriété est respectée même pour les fruits qui peuvent se manger sur place.
On est aussi dans l'usage de mêler des graines de sainfoin avec celles des plantes de prairies naturelles. Il en résulte des prés mi-partie naturels et airtifidels qui fournissent un fourrage plus substantiel que celui des prairies simples.
C'est ici encore que Y où commence à voir de belles cultures de chanvre, dont les individus s'élèvent jusqu'à huit pieds de haut. Il ne faut pas s'en étonner dans un pays où la température est plus chaude qu'en France, et dont le terrain, d'un sable doux, bonifié par de fréquents engrais, est entretenu dans un état d'humidité par Jes eaux qui descendent en abondance des montagnes environnantes.
CHAPITRE IL
Saint- Ambrosio. ^ Rivoli. —Turin. — Le Pô. ^ Rizières. — Yeroeltl — Novara. — LeTessin.— Plantes. — Accident déplorable. — Buffalora. — Canal. — Aspect du pays.
Avant d'arriver à Turin, on traverse plusieurs villages , entre autres Saint-Ambrosio , remarquable par une jolie église décorée d'un portail d'assez bon goût y d'un fronton et de colonnes , le tout en briques , et Rivoli , où les habitants sont mieux vêtus y les maisons plus propres que dans les endroits précédents. Une plaine bien cultivée, une route large , parfaitement entretenue et plantée de beaux arbres, tout annonce lapproche d'une grande ville. En effet on aperçoit bientôt celle de Turin, qui se présente d'une manière avantageuse : située sur un terrain plat, entourée de vastes fortifications, ses tours, ses clochers se montrent de loin comme autant de pyramides qui produisent un aspect im« posant.
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Les fortifications de Turin sont accompagnées d'un boulevard intérieur planté d'arbres qui forment des promenades aussi agréables que saines et commodes. Les rues, droites et bien pavées, sont pour la plupart tirées au cordeau et bâties de maisons d'une architecture simple, belle et uniforme. Presque toutes ont au moins trente-six pieds de largeur, et dans plusieurs coulent des ruisseaux d'eau vive que l'on passe sur de jolis ponts de pierre. J'ai seulement été choqué du petit nombre et de l'exiguïté des fenêtres ; mais c'est la chaleur du climat qui nécessite ce genre de construction.
A cela près , Turin présente un ensemble magnifique. La place Saint-Charles est régujière; le palais du prince , quoique vieux et gothique , a de la grandeur par son étendue et par la hauteur de ses tours; les églises sont de beaux édifices richement décorés; l'hôpital est un vaste bâtiment susceptible de recevoir un grand nombre de malades. Le local où se tiennent les séances de l'Académie des sciences est orné des portraits de tous les hommes qui l'ont illustrée. Il contient une bibliothèque riche en livres anciens et modernes et en manuscrits précieux. Le cabinet des antiques renferme des bronzes , des basreliefs et autres objets d'arts. Le salon de sculpture est aussi fort intéressant. Le Pô , qui traverse la ville, n'est pas moins large que la Seine au port Saint-Paul , à Paris ; il est en général garni de bateaux de forme vénitienne. Ce fleuve , qui a un trèslong cours, est une source de prospérité pour les
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pays qu'il arrose. LaDoria passe également à Turin, où elle se jette dans le Pô.
Pendant mon séjouir dans cette capitale, j'eus occasion de voir un homme fort respectable et fort instruit, M. Alliani ; il répondit à mes questions avec beaucoup de complaisance. Voici le résultat de cette conversation :
1** Le mûrier qu'on cultive en Piémont est le motus alba hispanica , la même variété qui se trouve en Provence , en Languedoc et autres contrées méridionales de la France. La qualité supérieure de la soie de ce pays est due à la manière de la filer et de la préparer, ainsi qu'au climat, dont la température est plus favorable à l'éducation des vers.
2° La culture du riz est malfaisante à la sauté des hommes qui s'en occupent et qui' vivent dans âon voisinage, à cause de l'humidité stagnante et du degré de chaleur qu'elle exige. Cependant il se pourrait qu'avec des eaux courantes on jouit sans inconvénient de cette branche précieuse d'économie rurale.
3** Les crétins et les goitreux des montagnes voisines ne doivent ces maladies qu'à l'usage perpétuel des eaux calcaires et froides et du fromage, qui fait la base de leur nourriture. Ne pourrait-on pas les attribuer aussi à l'extrême misère et à l'excessive malpropreté dans lesquelles ils naissent et croupissent?
Lorsqu'on a quitté Turin, on parcourt une route superbe , que rend plus agréable encore la vue des
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montagnes; on passe ^ soit à gué, soit en bac, soit sur un pont de bateaux , plusieurs rivières. On rencontre successivement Chivasso j petite ville fortifiée, assez joEe, bien peuplée et dans une riante position; les villages de Cigliano et de San-Oermano : les maisons de ce dernier sont accompagnées de porches ou galeries sous lesquelles on marche à couvert. Les habitants paraissent avoir de l'aisance, un beau sang et une physionomie ouverte. Les femmes portent leurs cheveux nattés , roulés en cercles sur le derrière de la tète^ où ils sont fixés par de grandes épingles de diverses formes et de différents métaux. Elles vont pieds et jambes nus. La principale branche d'industrie de ce canton est Téducation des vers à soie* Au milieu de vastes prairies, aiTosablesà volonté, paissent de nombreux troupeaux de vaches , de génisses et de jeunes bœufs destinés au labourage.
C'est là que , pour la première fois , je vis des rizières. Ce sont de grandes pièces de terre unies comme un jeu de boule, dominées par un fossé plein d'eau qui s'y décharge et les submerge au degré convenable. Elles sont divisées par carreaux d'un quart d'àrpent environ. Ces divisions se forment par de petites digues de terre de huit à dix pouces de haut ejt épaisses d'un pied à la partie supérieure , qui vont s'élargissant par le bas. Quand le riz est jeune, la terre sur laquelle il croît n'est couverte que de quelques pouces d'eau; mais on en augmente le volume à mesure que la plante grandit et
que la chaleur devient plus considérable. Lorsqu'il survient des temps froids et que les feuilles du riz prennent une couleur jaune trop foncée , on retire les eaux; c'est pourquoi il doit toujours y avoir à la partie inféirieure des rizières un canal de décharge pour procurer un prompt dessèchement du terrain.
Dans le voisinage de ces cultures , des compagnies de canards , d'oies et de dindons vivent des insectes et des petits reptiles que ces lieux attirent.
Peut-être devrait-on multiplier davantage ces sortes de volailles, qui, en se nourrissant de beau^ coup de parties animales , empêchent qu'elles ne se corrompent et ne méphitisent l'air environnant.
A mesure qu'on avance vers le midi , on s'aperçoit que la peau des habitants devient plus basanée, surtout aux extrémités habituellement découvertes, telles que les pieds, les jambes, les mains et I4 ligure.
La ville de Vercelli a de l'apparence à l'extérieur par ses clochers , ses tours gothiques et quelquesunes de ses églises. L'intérieur offre d'assez grandes rues, de belles maisons et des fabriques distinguées. Elle est située au bord de la Sesia, rivière que Ton côtoie au sortir de cette place et qu'on passe ensuite dans un bac d'une structure singulière. Il est composé de deux bateaux joints ensemble sur lesquels on a construit un fort plancher : procédé plus simple et beaucoup moins dispendieux que la construction de nos bacs.
Cette rivière, qui se jelte dans le Pô, est large
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d'environ soixante toises, mais peu profonde. Elle se partage en deux branches , dont la seconde se franchit à gué par les voitures et les bétes de somme, danâ un bateau par les gens de pied.
Le paysage est à peu près le même que celui de la contrée précédente; le terrain, de même nature, offre des cultures semblables. Les rizières n'y semblent pas aussi bonnes ; elles sont remplies de joncs, d'iris des marais, de carex et même de typha, de sorte que le riz est étouffé par ces plantes voraces.
Ici , lé phitolacca croit en abondance sur les bords des fossés humides et le long des chemins. Cette grande et belle plante vivace est connue dans le canton sous le nom d^huga morina. Le galega offici' nalis y vient encore plus abondamment. C'est une plante de la famille des légumineuses , vantée par les agronomes comme un excellent engrais. Elle reste intacte au milieu des autres herbes broutées jusqu'aux racines. Les animaux sauvages , les bestiaux ne la mangent point. C'est la raison pour laquelle ce végétal se multiplie tellement en certains endroits qu'on croirait qu'il y a été semé exprès. H en est de même de la grande ciguë , conium maculaium, qui vient en quantité dans ces terrains humides et ombragés , et à laquelle ne touchent ni les hommes ni les animaux , à cause de ses qualités malfaisantes.
Un peu plus loin , à Orfingo , la culture du lin alterne avec celle du riz ; mais comme elle n'est pas
la même pour les deux plantes , les années où le lin occupe le terrain, on en écarte les eaux.
Novara est une petite ville , longue , étrcrite , trèspeuplée , fortifiée d'après Tancienhe méthode , entourée de fossés avec des portes fermantes et des ponts-levis. Quelques-unes des églises qu'elle renferme sont grandes et assez belles. Les postillons , en là traversant, sont dans l'usage de sonner du cor, ce qui attice les curieux sur le passage des voyageurs.
Le pays est boisé de lignes de saules , de peupliers, de chênes et de frênes. On voit, à droite du chemin , des landes garnies de genêts et de broussailles ; à gai^e , des prairies nalureHes arrosables à volonté.
Cette partie du Piémont a quelque ressemblance avec la Hollande pour la planimétrie du sol , les fossés remplis d'eau, les lisières d'arbres aquatiques qui entourent les possessions. Mais quelle différefnce entre les deux pays pour l'industrie , lés usages et les mœurs des babitants !
Nous jouissions toujours de la vue des hautes montagnes des Alpes , sur la gauche de la route ; la neige qui les couvrait semblait décrire dans le ciel une ligne .festonnée qui jse confondait avec les nuages : singulier contraste avec la température de la saiàon. A droite, la chaîne de l'Apennin, plus basse et sans neige , s'étend à perte de vue. Le territoire intermédiaire est très-uni, d'une grande fertilité et d'une immense population.
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Arrivés sur le bord du Tessih , fleuve ou torrent qui descend du mont Saint-Gotfaard , nou^ le trouvâmes si enflé par la fonte des neiges que nous doutâmes de la possibilité de le franchir. Aussi rapide qu'une flèche, il roulait des troncs d'arbre qu'il avait déracinés dans son cours. Ses flots se brisaient avec fracas contre les bas-fonds dont son lit est rempli , et comme il était débordé dans les bois y iious ne voyions pas sur quel point on pouvait débarquer à l'autre rive* Il nous parut avoir près d'un mille de largeur.
Lfa barque qui devait nous transporter était de l'autre coté de la rivière. Nous appelâmes pendant longtemps; les bateliers restaient sourds à notre voix. Mes compagnons persistant dans leurs cris, je me mis pendant ce temps à herboriser*
J'aperçus d'abord le frêne à fleur (fraœinus omus, L.), bel arbre que je n'avais pas encoure rencontré dans son pays natal .* il est plus commun dans ces bois que le fraœimuê excefsior. Je vis avec un égal plaisir le quercus bwgundiaca calice hispido de Gas-* pard Bauhin : il est nommé quercus. halipheBols dans l'école du jardin au Muséum de Paris. linné parait ravoir confondu avec son quercus cerris. Cet arbre , dont les Romains avaient choisi le feuillage pour leurs couronnes civiques et pour les ornements de leurs colonnes d'architecture , croit plus rapidement que notre chêne rouvre , ou robur des anciens Gaulois. Son tronc est plus droit , sa feuille plus légère, sa verdure plus gaie. Il vient ici dans un terrain sa-
bionneux et rempli de galets apportés des Alpes par les eaux du Tessin.
' Parmi les plantes , voici celles que je remarquai :
Le êilene armerie, cultivé dans nos parterres sous le nqm de mmsipula des jardiniers ; il forme en cet endroit de petites touffes pyramidales terminées par de jolis corymbes de fleurs couleur lilas.
Le dianlhus carlhusianorum , L. , ou l'œillet des chartreux ; il croit au milieu de la pelouse dans les clairières des forêts , et se fait distinguer par ses petites fleurs d'un rouge très-vif et d'une forme agréable.
L'achillée tormenteuse , achillœa tormentosa, avec ses feuilles cotonneuses ^ surmontées d'une faible tige que terminent des bouquets de fleurs d'or. Cette plante , odoriférante d'ans toutes ses parties , vient sur des tertres sablonneux^ dégagés d'arbres et exposés au soleil.
Le taltclrum aquilegifolium , L.^ plante vivace de deux pieds de haut et qui naît dans les terrains plus humides et un peu ombragés. Son feuillage , largement découpé et d'une verdure lustrée , accompagne une tige droite qui se ramifie en branches portant chacune à son extrémité un faisceau de fleurs dont les nombreuses étamines imitent de petites houppes de soie teintes du plus beau violet.
Enfin beaucoup d'autres plantes du genre des sauges , des corymbiféres , des graminées et des liliacées , dont quelques-unes sont intéressantes et peu communes en France.
Je rejoignis mes compagnons ; les bateliers n'a-
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vaient répondu ni à leur appel ni à leurs instances ; la nuit approchait » nous retournâmes la passer à Novara. Nous y entendîmes, comme c'est Tusage en cette ville , réciter la prière en commun y dans la rue y à la chute du jour, en face d'une image de la Vie]j|;e ou de quelque autre saint.
Le lendemain , dès cinq heures du matin , nous reprimes notre route. Je découvris un petit champ de luzerne que je n'avais pas remarqué la veille. C'était la première culture de ce genre que je rencontrais en Piémont; il est extraordinaire qu'elle ne soit pas plus multipliée et que son utilité ne soit pas mieux sentie.
On cultive ici le maïs de deux manières diifëren-
tes, mais d'après les mêmes principes et produisant à peu près le même résultat. Suivant la première , on sème par rayons , distants entre eux de quatre pieds, les graines, séparées par six ou huit jM>uces d'intervalle; suivant la seconde, le maïs est semé en planches de huit pieds de large. Dans le premier procédé on fait des ados entre les rayons; dans l'autre, on forme des buttes entre les plantes de maïs, placées irrégulièrement à environ vingt pouces de distance les unes des autres.
Ce sont les femmes et les jeunes filles qui , à Texception des labours et du fumage , s'occupent de la ciilture du maïs. Elles travaillent nu-pieds et nu-jambes , la tête couverte d'un linge blanc , un peu ample , de forme triangulaire , qui se noue sous le menton ; quelques-unes portent par-dessus un
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grand chapeau de paille. La pièce de linge est entretenue très-blanche , afin qu'elle soit plus susceptible de réfléchir les rayons du soleil et d'en préserver la tête et une partie des épaules:
Nous trouvâmes le Tessin aussi gros et aussi fougueux que nous l'avions laissé le jour pnieédent. La barque nous attendait dé ce côté du rivage* On y chargea seulement une de nos voitures -y avec laquelle s'embarquèrent MM. Monge , Moitte et.Berthelmy. M.tle La Billardiére et moi restâmes à terre pour attendre le retour du bateau. Nous eu examinâmes la manœuvre. Il remonta le torrent l'espace d'une portée de canon ^ en se faisant remorquer par des hommes qui le tiraient le long de la grève. Lorsqu'il eut dépassé des ilôts et des troncs d'arbres qui étaient à fl^ur d'eau> il se lança au largesse mit au courant et manœuvra pour gagner l'atterrage du bord opposé. Sa traversée, en ligne oblique, pouvait être de deux à trois milles ; elle fut effectuée en quelques minutes. Il avait fallu trois heures à la barque pour venir de l'autre bord : le même espace de temps était nécessaire pour qu'elle revint nous prendre; je l'employai de nouveau à herboriser , et je dirigeai mes pas dans des lieux diflérents de ceux que j'avais déjà parcourus.
Je me contenterai de nommer ici les plantes les plus curieuses qui me frappèrent dans cette seconde tournée :
Verbascum phœnicufn] L.
Tkesium Imophyllum maxim.
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AnUrrhifium an* $p. nov. flaribus violacw*
R08Q gallieay dont la fleur^ d'un rouge cramoisi , a «ne odeur suave.
Stellaria, à grandes fleurs blanches , tige simple , feuilleyjdabres.
Set^^lms perennis.
Gkmolm communis.
QuereuB robur, diverses variétés.
Raimneulus cluxrophglloê.
Ciêtus gtUtaêuSf belle variété à grandes fleurs.
RiAus frutieomBj foliis stAius lomentQ$is, floribus camm.
Cyiisus hirsutus, acced. $ed floribus albis.
Asparagus syhesiris tenuissitno folio.
Lotus hirstUissimus.
Carduus sp. nov., qui se rapproche un peu du crispus.
Bunias erueago.
De tous ces végétaux, leverbiAseumphmiicumy L., m'a paru le plus intéressant par sa rareté ; je n'en ai trouvé qu'un petit nombre d'individus dans un terrain sec et sablonneux* Mais ce qui m'a fait le plus déplaisir a été de voir la rose de Provins en plein champ, parmi des buissons. Ses belles fleurs semidoubles , grandes et de couleur cramoisie , me la firent apercevoir de très-loin. Mon premier soin fut de m'assurer si cette rose avait la même odeur que celle qui vient dans nos jardins. Je fus agréablement surpris , elle était plus odorante encore.
Le rubus fruiicosus tomentosus me semble une es-
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péce distincte du ruhu% fruHcosui des environs de Paris. Pourquoi, si ce n'en était qu'une simple variété , ne verrions-nous pas dans nos campagnes te rubus fruh'cosus mêlé avec te mbus tomeniosus, et par la même raison , pourquoi n'aurais-je pas r^u|ontré ici ces deux arbustes sur le même territcl^H| Mais toutes mes recherches ont été vaines à cet égard : je n'ai jamais trouvé en France le rubuê iomentosus, ni en Piémont te i^bus fruticosus. D'ailleurs ces deux végétaux ont des différences bien marquées dans la forme , la découpure et la texture de leurs feuilles , dans la disposition et la couleur même de leurs fleurs. Je crois donc qu'à juste titi^ on peut faire deux espèces de ces ronces.
Dans des lieux bien exposés au soteil , les groupes isolés de grands arbres recèlent une grande quantité d'une espèce de lézards d'un beau vert-pomme^ avec quelques taches brunes, Icmgs de dix à douze pouces. Cet animal extrêmement vif a tes yeux ronds et bordés d'un liséré jaune.
Après trois heures et demie d'attente, la barque était de retour. Quatre minutes suffirent pour nous, faire transporter a Tautre rive. Je m'étais placé à l'avant du bateau , de manière à bien observer te passage. Je vis distinctement de grosses roches à fleur d'eau , des bancs de galets dont les plus petits roulaient avec les flots du torrent, des iles basses dans lesquelles des troncs d'arbres se trouvaient enfoncés, enfin de gros arbres qui cheminaient emportés par te fleuve.
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Vers la rive où nous tendions , un courant se présenta qui semblait devoir nous éloigner du port; mais notre batelier, homme adroit et qui connaissait parfaitement le lit de la rivière , se dirigea si bien qu'il se servit de la violence du courant pour faire passer la barque dans la scissure d'un banc de galets presque à fleur d'eau. Elle roula sur les galets l'espace de deux ou trois toises , et nous entrâmes dans une anse d'où nous parvînmes avec facilité au lieu du débarquement. Notre pilote nous dit que l'endroit où nous avions touché le fond était le plu^ périlleux du passage , et que si l'on n'arrivait pa3 juste à ce point, on courait risque d'être brisé contre les rochers qui font écueil dans la rivière. Cet accident était arrivé la veille à un de ses camarades.
De l'autre côté du Tessin , la lisière de bois est moins large; le terrain devient plus maigre, plus pierreux et n'est pas aussi garni d'arbres. Nous étions entrés dans le Milanais , et nous fûmes bientôt rendus à Buffalora. C'est un bourg assez considérable avec des rues larges , des maisons bien bâties et de beaux jardins qui appartiennent à de riches particuliers de Milan. Un canal de navigation le traverse et porte en même temps les eaux Aécessaires à l'arrosement des terres de cette contrée.
I^^? j'appris les détails du déplorable événement dont m'avait parlé mon batelier. Un colonel français nommé Abafour , venant de l'armée des Pyrénées, s'était présenté le jour d'auparavant, vers les tvois heures , sur le bord du Tessin , dans une voi-r
ture, avec sa femme , jeune , belle , enceinte , et une petite fille de deux à trqis ans. Il était accompagné d'une officier piémontais, d'un domestique et de quelques autres passagers. Tous sont reçus , ainsi que la voiture y d^ins un bateau pareil au nôtre.
Ce bateau est remonté à bras d'hommes, le long du rivage , jusqu'à une certaine hauteur. Il quitte le bord, se met dans le courant^ il y est entraîné. Le batelier tente de se diriger vers le passage entre deux bancs de galets : il manque son coup; la bar-^ que touche contre des rochers et s'arrête un instant ; là résistance qu'oppose une de ses parties engagées donne plus de force au courant; elle pirouette sur elle-même , et après une course d'une vitesse accé^ lérée , frappe contre d'autres rochers et s'ouvre en quelques endroits. Les passagers , effrayés , poussent des cris; les bateliers perdent la tête; la barque se brise , s'emplit d'e^u et est bientôt submergée. La voiture roule quelque temps emportée par les flots. Pes planches qui se détachent du bateau sont saisies par quelques personnes qui s'y cramponnent et sur^ nagent. Tous les autres, après s'être débattus plus ou moins de minutes , sont engloutis et ne reparaissent plus.
La femme du colonel Abafour , son enfant , l'of-^ ficier piémont^is et un autre passager périrent dans ce naufrage. Le colonel s'était sauvé avec son do-^ mestique et les bateliers ; il perdit sa voiture , ses effets y sa fille et une femme charmante qu'il aimait ))eaucoup et qui était sur le point d'accoucher.
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Cet ofRcier supt^rieur était un homme d'environ soixante ans ; le malheur semblait Tavoir reiulu iH-. sensible. C'est de lui que je tiens le récit de cette affreuse catastrophe.
Avant de remonter en voiture , je parcourus les bords du canal qui passe à Bufialora. II descend du lac Majeur , se rend à Milan, ensuite à Pavîë , où il se jette dans le Pô à peu de distance. C'fest parce caiiai qu'on traiisporte les marbres, les granics et beaucoup de marchandises qui se trouvent dat(s la partie la plus élevée de la Lombarxlie. Ce qtli le rend surtout extrêmement agréable, ce.sont les liiaisotis de plaisance, les ateliers, les usines et les habitations qui garnissent ses deux rives. Lé celtfs amtrûU$, ou micocoulier de Provence, abonde ici dans les haies. Rarement on le laisse croître en grand arbre; mais il forme d'excellentes défenses contfe les bestiaux et fournit du fagot pour le chauffage des fours et pour les usages de l'économie domestique. La culture du mûrier est également très-étendùè dans ce canton , ainsi que l'éducation des vers à soie. Lés vignes, pour l'ordinaire , sont entremêlées de rangées d'arbres fruitiers dans l'intervalle desquels on sème du lupin bleu et blanc, du maïs d'été et d'automne, du lin, des légumes et des céréales.
Tout le pays ressemble à un bocage par la quâhtité de mûriers, de pruniers, de bigarolîers, de noyers, de pêchers, d'ormes, de peupliers dont il est boisé dails tous les sens. La terre j d'un jaune pale , est composée d'une partie d'argile et de deux
OU trois parties d'un sable fin , doux , onctueux au loucher. NoU'-seulement la. pratique des jachères est inconnue , mais presque toujours le même sol produit deux récoltes, souvent trois, dans l'année. Le terrain qui reste un an sans culture perd de sa fécondité.
' Beaucoup de haies sont formées d'une grande quantité d'arbres et d'arbustes d'espèces différentes. Là, ce sont des frênes à fleur (fraxinus (nvius)j des staphilaines (staphilma pinnata, L.); ailleurs, des épines blanches (mespilus oxyaeaniha) , des prune-^ liers sauvages (prunm sylmstris) , des ormes champêtres (uhnus campestris) , des merisiers (prunus cer rMW avium) et des mûriers (morus aïba)> Ces arbres et arbrisseaux sont employés seuls ou mélangés deux à deux , trois à trois , quelquefois tous ensemble, à la confection des haies. Mais le frêne à fleur et le staphilaine me semblent peu propres à faire des clôtures de défense un peu durables. Ils occu-^ peut beaucoup de terrain et se dégarnissent du bas de manière à oflnr peu de résistance aux hompies et au?: animaux.
De Subriano, qui n'est qu'un relais de poste , jusqu'à Milan , la route est bordée , dans une partie de son étendue, d'ormes, d'érables champêtres, de chênes et de saules rendus têtards par les coupes qu'on fait de leurs branches tous les trois , quatre ou cinq ans. On voit des lisières de châtaigniers si rapprochés les. uns des autres qu'ils ressemblent à un semis de chanvre dans une çhènevière. Aussi
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poussent-ils en hauteur par compensation de ce qu'ils ne peuvent pousser en largeur. Ce sont des êtres étiolés qu'on rabat au pied tous les six ou huit ans et qui forment de petits taillis. Cela prouve au moins que la terre est profonde, substantielle et un peu humide.
Quelques prairies naturelles j unies comme une table de billard , sont entourées de canaux au moyen desquels on les arrose à volonté. Ces canaux sont faits avec une rare intelligence.
On rencontre de jolies briqueteries où l'on fabrique de la tuile et des briques. Tout se cuit avec du bois dans des fours couverts.
Dans la campagne comme dans les villes , les femmes portent leurs jeunes enfants sur des oreillers qu'elles tiennent devant elles. Ces petites créatures sont ainsi moins exposées à être meurtries que lorsqu'elles sont, comme chez nous , portées emmaillotées sur les bras. Les mères paraissent les aimer tendrement et leur prodiguer toute sorte de soins et de caresses. Cela est général , et je l'ai remarqué depuis notre entrée dans la vallée de Maurienne jusqu'ici.
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Milan. — Le Ddme.— La Cène » par Léonard de Vinci. -^ Ttiéâtre de la Scala. — Bibliolbèque Ambroisienne. — Église de Saii-Celso. — Collège de Bréra el Observatoire. — Jardin botanique. — Restes d'antiquités. — Porte romaine. — Hôpital. — Promenade publique. — • Aspect de la \iUe.
On entre à Milan sans presque s'en douter. Cette ville est située dans une plaine couverte d'arbres : on ne la voit qu'au moment où l'on en franchit les portes, surtout lorsqu'on y arrive, comme nous, à l'entrée de la nuit. Nous avions employé dix-sept journées de marche pour nous y rendre de Paris, trajet qu'un courrier fait en cinq ou six jours. Parvenus au premier but de notre voyage , nous commençâmes par nous reposer de nos fatigues, si Ton peut se croire fatigué pour avoir fait une course de quelques centaines de lieues , le corps bien assis et mollement balancé dans une bonne voiture, les yeux occupés d'une variété de sites , de paysages , de tableaux , d'effets de lumière qui éveillent la pensée ,
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captivent Timagination et préparent d'intéressants 30uvenirs.
Après les premières visites dont notre mission nous faisait un devoir ; après avoir déjeuné chez le général en chef Bonaparte , qui nous reçut avec beaucoup de distinction , j'allai voir la cathédrale, qu'on appelle le Dôme. Elle occupe l'extrémité d'tine grande place, à peu près au centre de la ville et dans le quartier le plus peuplé. C'est une masse imposante. Le portail n'est pas lini, non plus que les tours. Cette église n'est guère moins vaste que celle de Notre-Dame à Paris. Son élévation est très-considérable ; le comble est soutenu par deux rangs d'immenses colonnes à perte de vue. L'extérieur et l'intérieur de ce grand monument sont couverts de statues , de bustes , de bas-reliefs et d'ornements d'architecture de tout genre et de tout ordre , tous en marbre blanc tiré des environs du lac Majeur , ainsi que le revêtement et le pavé. Il y a un fonds affecté chaque année pour couvrir de marbre toute la surface extérieure, mais ce travail n'avance que très-lentement. On compte plus de trois mille de ces sculptures, de toutes les formes et de toutes les dimensions, qui décorent Téglise au dedans et au dehors. Presque toutes sont d'un style au-dessous du médiocre. Parmi ces sculptures, il en est une sur laquelle se partage l'opinion des artistes et des connaisseurs : c'est celle qui représente saiiit Barthélémy; la peau enlevée de dessus les chairs lui forme une espèce de draperie. Les uns vantent la
pensée, les autres l'exécution. Après un examen attentif, nos collègues artistes trouvèrent que, sous ce double rapport , la statue est au-dessous de sa réputation. D'abord le sujet est hideux et horrible à voir : on Fa si bien senti que cette figure a été placée dans un des endroits les plus sombres de l'église, et sous un faux jour qui permet difficilement d'en observer les détails. En second lieu , il est évident que la position des muscles et leur configuration ne sont point exactes. Il y en a de contournés d'une manière qui n'est pas naturelle, d'autres qui existent dans la nature ne se retrouvent point dans sa copie. MM. Moitte , Berthelmy et Berthollet convinrent unanimement que ce travail était mauvais et comme objet d'art et comme imitation. Cette statue est l'ouvrage de Léonard de Vinci. Comment un homme d'un si rare mérite a-t-il pu consacrer son talent à une conception si monstrueuse?
Sous le chœur est une église souterraine dédiée à saint Charles Borrhomée. C'est une rotonde sout tenue par des colonnes d'un marbre précieux , au milieu de laquelle se trouve la tombe, qui supporte un autel à quatre faces , entouré d'une balustrade en marbre à hauteur d'appui. On assure que les restes du pieux archevêque sont déposés sous cet autel.
A l'une des extrémités de la ville , du côté de la forteresse , le couvent des Dominicains possède un tableau d'une grande beauté. C'est la Cène^ par Léonard de Vinci, peinte à fresque au-dessus de lt\
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porte d'entrée du réfectoire. Les figures , un peu plus grandes que nature , ont une expression si vraie que, vues à douze ou quinze pieds de distance, elles font illusion. Les couleurs ont été un peu affaiblies par le temps , ce qui a nécessité une retouche presque générale. II n'y a que les trois figures à main droite qui n'aient pas été retouchées, on le reconnaît à l'altération du coloris. Nous engageâmes le commissaire du gouvernement , M. Salicetti, k faire dessiner par un artiste habile ce magnifique tableau , afin de le faire graver et de conserver ainsi le souvenir d'un chef-d'œuvre d'un des plus grands peintres.
On avait voulu nous loger dans un palais superbe avec un jardin anglais, le plus grand qui se trouve en cette ville. Cette belle possession, qui appartenait au prince de Belgioioso, située près de la porte par laquelle nous étions arrrivés à Turin , donne sur une promenade publique. Les appartements, trèsspacieux, rassemblaient toutes les richesses de luxe. Nous refusâmes une habitation si éloignée du centre de nos affaires, et nous en demandâmes une autre qui fût moins somptueuse.
Le théâtre de la Scala , où l'on joue l'opéra italien y est beaucoup plus grand qu'aucun de nos théâtres de Paris. La salle présente une forme elliptique d'un beau genre. Au parterre , la moitié du public est assise sur des bancs à dossier et rembourrés ; l'autre moitié se tient debout derrière les sièges. L'ellipse est garnie de six rangs de loges louées k
Tannée , toules propres et commodes. La location d'une loge n'empêche pas de payer un billet d'entrée.
La bibliothèque Âmbroisienne , qui réunit un Muséum des beaux-arts , r^iferme un grand nombre de livres écrits dans toutes 1^ langues ; les matières théologiques y dominât. Au nombre des manuscrits , il s'en trouve quelques-uns de saint Charles Bprrhomée , de Galilée et de Léonard de Vinci. Ces derniers ne sont que des petits livrets de poche, des agendas qu'il portait sur lui et où il écrivait toutes les idées qui lui venaient à l'esprit, à tous les instants de la journée. On remarque avec surprise que ce grand peintre s'occupait plus particulièrement des sciences que des arts , que toutes ses pensées étaient dirigées vers les premières , qu'il paraissait aimer avec prédilection.
Deux grandes pièces composent le Muséum, qui contient assez confusément des statues ; des bustes, des plâtres, des bas-reliefs, des tableaux et des dessins. On y voit des peintures de Léonard de Vinci , d'Albert Durer , et de très-beaux cartons des plus grands maîtres de l'école italienne.
D'après le voyage de M. de Lalande, je m'attendais à rencontrer un jardin botanique dans cet établissement ; je me faisais une fête de voir le beau palmier qui , suivant lui , croit en pleine terre au milieu de ce jardin. Lorsque j'en fis la demande^ on me conduisit en riantdans un petit cloître de vingt pieds carrés, partagé en croix par des allées au cen-
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ire desquelles est une effigie en tôle d'environ doQ^e pieds de haut, représentant un aloés, un palmier, un yucca ou tout autre chose , bien peinte en vert et imitant grossièrement un arbre virant. Celui-là du moins ne craint pas la gelée. Quant au jardin botanique, il consiste dans les quatre carrés du laémedoitre et se compose delis, de rosiers, de violettes^ de muguet et de quelques pieds de buglose. Il fati t convenir que M. de Lalande a été joué par la per* sonne qui lui a fourni les notes dont il s'est servi pour écrire son puvrage.
L'église de San-^elso ofire un portail d'une construction élégante, quoiqu'un peu trop chargé d'ornements. Malgré cela , il intéresse par la hdle ordonnance de son architecture. Cette église est bâtie en< marbres de différentes espèces et de diverses couleurs. Les colonnes , les bas-reliefs , lest chapiteaux de bronze, le péristyle de la cour, produisent un e^Tet agréable. Deux statues de grandeur presque naturelle , représentant Adam et Eve , attirent les regards et méritent l'attention.
Un des plus beaux établissements de cette grande ville est le collège de Bréra. Les astronomes attachés à l'observatoire qui en fait partie étaient des savants de premier ordre ^ MM. Oriani, Cœsaris et Reggio. Je leur portai un paquet dont M. de Lalande m'avait chargé pour eux; ils furent trèsr-sensibles au souvenir de leur bon et ancien correspondant.
Dans sa vaste étendue, le collège de Bréra ren-
48 VOYACE en ItALtE.
ferme plusieurs parties intéressantes , traitées en grand et dirigées par des hommes que distinguaient leur talent et leur mérite personnel autant que leurs travaux : un magnifique observatoire, un beau jardin botanique , un local où se tiennent les assemblées de la société d'agriculture et des arts , avec des salles |)our les instruments , outils et ustensiles d'économie rurale et domestique, une bibliothèque d'agriculture et une galerie d'histoire de physique végétale.
Je commençai par visiter l'observatoire : c'est un des mieux conditionnés de l'Europe. Le bâtiment où il est placé, très-solidement construit,* domine la ville de Milan, ce qui lui donne un horizon immense et qui n'est borné que par les hautes montagnes des Alpes d'un côté , et de l'autre , par celles de l'Apennin. L'observatoire est muni d'une grande quantité d'excellents instruments. Deux quarts de cercle fixèrent surtout mon attention. L'un a six pieds de rayon et a été fabriqué par un artiste du pays; l'autre, de huit pieds anglais d'étendue, est l'ouvrage de Ramsden et vient d'Angleterre. Parmi plusieurs bons télescopes, il en est un d'Herschel. On y trouve aussi des règles de pendules à secondes d'une grande précision ; une cuvette pour mesurer l'eau qui tombe pendant l'année; enfin toutes les machines nécessaires. Pour plus de commodité et de célérité dans leurs opérations, les astronomes sont logés au-dessous de l'observatoire, de sorte qu'ils n'ont qu'un étage à monter pour se rendre
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au Heu de leur travail. Les logements sont petits , mais trés-décents.
Une singularité que j'appris de ces messieurs j c est que la quantité de pluie qui tombe ici pendant Tannée , d'après les observations très-exactement . suivies par les astronomes , est, terme moyen y de trente-trois pouces et demi y tandis qu'à Paris elle ne s'élève qu'à dix-sept pouces. Ainsi, il tombe à Milan presque le double de la quantité d'eau qui tombe à Paris, année commune. Cependant il est de fait que, dans cette dernière capitale, il y a un beaucoup plus grand nombre de jours pluvieux qu'ici , mais les eaux restent suspendues dans l'atmosphère, interceptent les rayons du soleil et ne tombent que par petites quantités; au lieu qu'à Milan, les nuages qui se forment dans ce bassin ou qui y sont amenés des lieux voisins ne cheminent pas longtemps; ils se dégroupent et se résolvent en eau avec une extrême promptitude; en d'autres termes, les pluies sont plus rares, mais elles sont de près de moitié plus abondantes.
Je m'informai des mêmes astronomes quel était dans le pays le terme^ moyen du froid. Ils me répondirent que c'était celui de la congélation au thermomètre de Réaumur. Toutefois la neige séjourne ici assez communément sur la terre douze, quinze et vingt jours , et la température est trèsvariable, parce que, avant de se répandre dans la plaine, les vents ont passé sur des montagnes qui restent perpétuellement couvertes de neige.
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Aussi l'air porte-i^îl avec soi une humidité gta-* ciale qui pénètre les vêtements et cause une sensation douloureuse. La disposition des appartements n'est pas foite non. plus pour garantir de cette température. Ce sont de grandes pièces , fort élcTées, percées de beaucoup de portes , s'onfilant les unes dans les autres , avee des baies exposées aux quatre points cardinaux , de manière qu'en filmant celles où donne le soleil et ouvrant du côté opposé y on a dans les plus vives chaleurs un courant d'air frais et agréable. Mais quoique des cheminées soient pratiquées dans quelques-unes de ces pièces , on a beau y faire du feu , rien ne réchauffe l'atmosphère d'une chambre si haute et percée de tant d'ouvertures. Le c<Nonbustible qu'on emploie ne remplit pas mieux son objet : ce sont des bois blancs , du peuplier, du saule, des trônes d'arbres pourris sur place j qui ne produisent qu'un feu passager et dont l'efiet se perd à une certaine distance. Cependant SI l'on s en approche, il vous brûle d'une manière incommode. Cela viendrait-il de ce que l'atmosphère glaciale qui environne le foyer empêche que la chaleur ne s'en éloigne et donne en même temps au Feu une plus grande quantité de calorique dans un tourbillon plus circonscrit? Je le crois. Il en résulte qu'ici on se brûle et on ne se chauffe pas; de là des rhumatismes fréquents, des fluxions, des rhumes de cerveau et autres indispositions.
Les habitants ne se défendent de ces accidents qu'en se vètissant avec beaucoup de soin. Ils font
CHAPITRE III
usage d'habits trés^hauds , de redingotes fourrées, de manteaux y de wîtdbouras iaîts arec des peaux de mouton dont la laine est en dehors ; ils portait des chaussures épaisses , se couvrent une partie du visage et principalement la bouche^ A les voir, oii dirait des hommes du Nord près d'enCrer dans leurs tfaioeaux et d'entrefurendre un voyage de cpielques centaînes de lieues. Cependaiit le tbefmométre ne descend que rarement au-dessous de 3 à 4^" Réaumur. C'est donc mdns l'intensité du froid que sa nature qui affecte les gens du pays. Mon opinion était partagée non-^^eulement par des Français, maïs par des Polonais et des Suédois voyageant en Italie.
Une autre cause qui rend le froid plus sensible en ce pays , c'est que le temps doux ou chaud s'y prolonge jusqu'en automne : il n'y a entre le froid et la chaleur d'autre intermédiaire que les pluies abondantes mais peu durables de l'arriére-* saisop ; de sorte que d'une température brûlante ou modérée passant rapidement à la glace , on est plus affecté de cette dernière que si L'on y était amené par gradation.
La bibliothèque du collège de Bréra est un grand vaisseau , avec d'autres pièces plus petites y remplies de livres du haut en bas.
Dans les salles assignées à la société d'agriculture et des arts , et où je fus reçu par l'abbé Amoretti , secrétaire perpétuel, je vis avec beaucoup d'intérêt, sous des cadres de verre, des échantillons de diverses espèces de bois , coupés par tranches si min-
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ces qu'on aperçoit le jour à travers , mais on distin-^ gue parfaitement toute l'organisation des végétaux Kgneux.
Cette société est composée de savants et de pro-^ priétaires qui se réunissent à des époques fixes • Elle ne reçoit rien du gouvernement, elle se cotise au contraire pour décerner des médailles et des prix d'encouragement aux auteurs d'inventions utiles.
Le jardin de botanique se compose d'environ deux arpents de terrain divisés en trois parties principales : 1 "* les plantes médicinales rangées par ordre de propriété ; S"* les plantes herbacées ; 3^ les arbres qui passent l'hiver en pleine terre dans ce climat. Du reste nul système complet et méthodique , rien qui ne se rencontre dans les jardins de troisième ordre. r
Les plantes étrangères des cHipats chauds sont cultivées dans des vases de terre y de toute dimension, gothiquement façonnés et d'une pesanteur considérable. On les place, pendant la belle saison, le long des principales allées , ou l'on en forme des gradins circulaires autour des bassins.
Au nombre des espèces qui sont les plus rares en France, voici celles qui ont plus particulièrement fixé mon attention :
Piper vertieillatum , L. ?^, de la zone torride.
Silène iumetana&p. nov. D. Allioni, jolie plante vivace d'orangerie.
Hippia frulescens, L* ^, du cap de Bonne-Espérance, de serre tempe rée»
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Lobelta Umgiflara, L. y, des Antilles et de serre chaude ; elle craint l'humidité pendant l'hiver lors-s que sa végétation est arrêtée.
Àbroma augùsta y L. ^y des climats chauds ; bel arbrisseau de la famille des malvacées, qui fleurit et graine en Europe.
Ntctantes sambac flore plenissifM)^ montgerai dés Indes^, de serre chaude datis les couches de tan ^ sa fleur, double y de couleur rougeàtre, exhale une odeur délicieuse.
Clerodendron farlunatum, L. ^9 de serre chaude ei toujours vert.
Un arbrisseau venant du Pérou , dit-on , et qui parait se rapprocher des célastrus : c'est le schimis, polygama^ d'Ortega.
Les serres sont petites et forment une seule ligne de vitraux , divisées intérieurement par des cloisons vitrées. Chacune de ces divisions est consacrée à la culture des végétaux de diverse nature. Les unes sont occupées par des gradins sur lesquels on place les plantes moins délicates ; les autres servent à la conservation des plantes grasses ou succulentes; d'autres ont des fosses à tannée sur lesquelles on place pendant l'hiver les espèces de la zone torride.
Sans être fort riche , ce jardin est très^bien entretenu et contient tout ce qui est nécessaire pour former des botanistes. Il avait pour professeur M. Vitman , savant distingué.
A l'une des exti^émités de la ville sont les restes d'une colonnade qu'on dit avoir appartenu aux
tliermes de Néron. J'y fu& conduit par un peintre de mérite^ M. Appianl. €!es restes ont du grandiose et attestent la magnificenôe du monument auqud ils ont appartenu. Ce sont seiae colonnes cannelées , de marbre du pays , avec leurs chapiteaux et leur entablement. Placées sur une seule ligne , elles sem-r: bknt avok* soutenu lé fronton d'un grand édifice. Eïles sont formées de deux assises, et hautes d'^ivi-i reo vtiBgt'Hsinq pieds. Comme le temps les a fort endommagées j elles sont maintenues par de grosses barl'es de fer scellées dans un mur voisin. Une église y sous l'invocation de saint Laurent , a été oonstruile sur les fondations de ces thermes. C'est wm rotonde avec des culs ^de- four dans son pourtour, qui constituent différentes chapelles. <k^ dirait que cette construction moderne a été calquée sur l'ancienne , q«toique ayant une tout autre des-% ^inattofif car^ pour eai &ire des bains publics, il suffirait de cratser le mikeu de cette église par gra«. dins circulaires , dn arriverait bientôt à lar nappe d'eau, qui ne doit pas être à plus de six ou huit pieds de profondeur. Cette colonnade est presque la seule antîqmté opomame qui soit restée daifis cette ville et qui oiit échappé à la ^iestraction des baii>ares .
Iol promenade par les bouleifards intérieurs con*. <hiit àlaporte Ron^ame. Ils sont élevés d'environ vingt piods au^^ssus du niveau du sol , soutenus par des murs de terrasse et accompagnés de fossés à l'extérieiir. D^ns ces fossés il se trouve des cou^ rants d'eau bordés de vastes pièces de gazon. Le
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terre-plein des boulevards est planté de deux lignes de mûriers qui ^ qumque destinés à fournir de l'ombrage , so&t laillés comme ceux de la canspagne et efieiiilles pour la nourriture des vers à soie. Il est dans l'oixlre que Tutiie passe avant l'agréaMe.
La porte Romaine est un beau monument d'ar^ chitêoture qui commence à être ancien et qui se raf>proche du genre des aros de iriemphe des Romains. Une route y aboutit^ droite , spaeieuse , ac-^ compa^néc de deux coatre-^llées bordées chacune ile ^eux rangées d'ormes. Des fiossës larges et profonds 9 da ns lesquds eouleni des eaux vives , sépaâ^ent cette rouie des possessions territoriales qu'elle traverse.
Ces terrains sont occupés par des jaitlins It^miers , des tieilles ^ des vergers et des jardins de plaisance. Le sol en est maigre, sablonneux , mats à l'aide des canaux d'irrigation et de la chaleur du climat , il est extrêmement fertile y jet la végétation s'y montre de la plus gnmde vigueur.
£n parcouraiit ces boulevards^ on jouit d'une vue magnifique. L'œii contemple au loin la double cbain<e des Alpes et de l' Apenmn , et est ramené sur les fabriques qui sont répandues dans cette grande cjté , sur ^és doobei^s , ses tours , et sur le dôme die la oathédi^le« Au centre et dans les plus basses rues sont des palais , des hôtels , des maisons élégantes 4Bivec des jardins employés moins en agrément qu'en cultures de légunnes et de fruits.
Les arts libéraux sont assez recherchés. On aime
la peinture , la poésie et la musique avec passion. Beaucoup de personnes s'en occupent , peu y excellent à un certain degré. Tout le monde emploie les peintres; le grand seigneur, pour orner ses appartements, dont les murs sont couverts de tableaux ou de peintures à fresque ; les artisans , pour faire leurs enseignes , que chacun se pique d'avoir plus belles que celles de son voisin. Les statuaires travaillent à décorer les églises , les palais ou les hôtels des gens riches. Les architectes n'ont pas moins d'ouvrage , car il n'est pas de noble qui n'économise sur toutes ses autres dépenses pour avoir des bâtiments magnifiques. La ville deMilantoiut entière en est rem% plie , et l'on pourrait la comparer aux plus belles rues du faubourg Saint^ermain et de la Chaussée^ d'Antin, à Paris, si ces quartiers dé notre capitale offraient une plus grande quantité de colonnes.
En effet , rien n'est si commun à Milan que les. colonnes; on pourrait en estimer le nombre à plus de vingt-cinq mille. Les églises , les édifices publics , les habitations des nobles et de^ simples particuliers riches en sont décorés. Presque toutes sont de granit de deux variétés , l'une grisâtre et d'un grain assez grossier^ l'autre d'un grain plus fin tirant sur le rouge. Celui-K)i est plus beau , mais plus rare et plus cher. Ces deux variétés viennent du lac Ma*jeur par des canaux qui en rendent le transport peu dispendieux. On tire du même lieu des pierres schis* teusés micacées d'un grand volume et d'une dureté considérable ; elles sont employées à faire des dalles
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pour couvrir les terrasses , à composer des escaliers et les paliers des corridors et des galeries.
Le marbre blanc dont on fait usage dans la ville est le même que celui dont la cathédrale est revêtue. On s'en sert pour les statues , les bustes , les bas-reliefs. Tout ce qui se trouve en ce genre dans l'église du Dôme est de la même substance. Ce marbre y presque aussi beau que celui de Carrare ^ a l'inconvénient de jaunir, de se salir et de devenir noir en assez peu de temps, lorsque , dans ce climat 9 il est exposé à l'air libre.
Dans la partie orientale de la ville et sur les bords du canal j est l'hôpital , édifice immense , aéré par de vastes cours , que décorent des galeries circulaires qui servent de promenades aux convalescents pendant les temps pluvieux ou humides. Ces galeries sont soutenues par deux rangs , l'un au-dessus de Fautre j de colonnes crénelées de granit gris et de granit rouge tirés du lac Majeur. Des dortoirs trèsétendus et trés-élevés sont éclairés par de grandes croisées. Chaque malade a son lit garni de rideaux et de linge assez fin et trés^blanc.
Le directeur de ce grand hôpital, M. Moscati, médecin distingué , après nous en avoir montré en détail toutes les parties et répondu avec beaucoup de complaisance à la multitude de nos questions, nous conduisit chez lui pour nous faire voir son cabinet. Il demeurait tout à côté de l'hôpital dans un bâtiment qui en dépend et qui n'en est séparé que par une ruelle dans laquelle passe un petit canal. Ce ca-
biuet consistait en plusieurs pièces toutes remplies de livres , d'instruments de chirurgie , de machines de phydque de différentes espèces. Je remarquai , entre autres , une grande balance extrêmement sen-* sible y destinée à peser des hommes dans des expérîaices qui ont pour objet la physique animale. Cette balance a été perfectionnée par M. Moscati , qui a'«6t pris lui-^mème pendant lrés-»Iongtemps pour sujet de ses expériences. H a eu le courage de se nourrir pendant plusieurs années de diffërentes substances tirées ou du règne végétal ou du régne animal , tt dans des proportions variées , tantôt du riz j tantôt du fromage, tan tôt de la viande. Chacune de ces substances faisai-t sa nourriture unique durant soixante jours consécutifs ; chaque* jour il se pesait pour se rendre compte de ce qu'il avait ou perdu ou gagné en poids. Le résultat de ses observations lui a dém<Nitné que de toutes ïes substances , la chair 4es animaux est ta plus nourrissante.
La promenade publique , située à l'extrémité de la ville , prés de la porte Orientale , est un grand et beau jardin planté d'allées d'arbres de diverses espèces , de bosquets , de charmilles j de pièces de gazon j orné de grilles de fer, de vases et de quelques pièces d'eau vive. Il est tenu avec beaucoup de pvo^ prêté. Les allées sont couvertes d'un sable doux au marcher, bien unies et sans h^^be; les palissades taillées, les gazons tondus soigneusement. Ce jardin est fermé d'un côté par une belle grille, de l'autre par un canal d'eau vive qui le sépare de plu-
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sieurs autres jardins particuliers. La première fois que j'allai le visiter, c'était ua dtinanclie ^ k temps était tré&-beau, il y avait un grand -concours de Hioode. La mise des gens de fcon ton , et surtout des femmes y ne diffère point de celle de Paris. Ces dernières paraissent aimer la parure ; le goût préside à leur toilette. Elles ont en général une figure agréa-^ ble , mais plus régulière que jolie , la taille svelte et bieii proportionnée j le teint clair et aninié , et de beaux yeux.
Dans ce pays , on préfère les grands vases de terre aux caisses ou aux tinettes de la France et de la Hollande. Cependant ils sont lourds et sujets à se casser ; mais ils coûtent peu , et leur forme ronde semble plus avantageuse. J'en ai mesuré qui avaient devix pieds de diamètre. Ils servent aux orangers , aux citronniers^ aux myrtes et aux lauriersroses.
Lorsque j dans la belle saison y l'on parcourt la ville de Milan vers le milieu du jour, on la croirait inhabitée , parce que toutes les portes et les fenêtres sont fermées, excepté pourtant celles des boutiques des marchands; il y a devant celles-ci de grands rideaux pour empêcher l'action du soleil. La nuit, au contraire, toutes les fenêtres restent ouvertes ; c'est par ce moyen qu'on tempère la chaleur dans les appartements.
Toutes les rues sont pavées en cailloux roulés fixés dans un ciment très-dur. Il y a le long des maisons une lisière de dalles d'une pierre schisteuse micacée.
Ces dalles reçoivent les eaux des toits et servent de trottoirs aux piétons; deux autres lisières pareilles de chaque côté du ruisseau j dans le milieu de la rue, sont destinées au roulement des roues de voi-^ tures.
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Suite du préicédent. — Caltare du Milanez. — Population. — Jugement de M. Castiglioni sur quelques savants de France. — Volta. — Contributions. — Observations générales sur Tagriculture. — Pigeon» voyageurs. — Diner chez, le général Bonaparte. — Le général Glarke,
J'étais curieux de connaître personnellement un cultivateur fort instruit, M. Castiglioni, auteur d'un voyage estimable dans l'Amérique septentrionale. J'avais aussi le plus grand désir de voir son jardin ; j'en saisis avec empressement la première occasion. Nous causâmes de l'agriculture du^ Milanez , des canaux d'irrigation , de l'état du commerce et des arts, et de la population. Voici en résumé ce que je recueillis de son entretien.
L'agriculture dans le haut Milanez est portée à un degré très-supérieur à tout ce que nous connais^ sons. Dans le bas Milanez, quoiqu'elle soit bonne, elle est toutefois infiniment inférieure. Je ne parlerai de ces cultures qu'après les avoir •vues par mes yeux.
C'est du lac Majeur que descendent les canaux d'irrigation : ils ont été construits par François !•% sous la direction de Léonard de Vinci , accrus et perfectionnés avec le temps par l'administration du pays. On leur doit , autant qu'à la douceur du climat, la fertilité d*un sol naturellement sablonneux, maigre et rempli de cailloux roulés. Au moyen de ces eaux vivifiantes dont on couvre à volonté la surface des terres , un pays stérile a été transformé en praires et en culture de riz , de chanvre , de lin et de céréales. Ces eaux officieuses ont également donné la facilité de transporter à de grandes distances les fardeaux les plus pesants, dans les villes, les granits ^ les pierres schisteuses , les marbres , dont on fait un emploi considérable pour constructions et ornements ; dans les campagnes , les meules de moulins et les conduits d'aqueduc.
Le commerce du Hilanez consiste : 1** en soie , 2* en fromage dit de Parmesan y 3* en riz , 4** en chanvre , 5® en lin dont on distingue deux variétés : l'une, qui se sème eh automne, passe l'hiver siir terre et donne une filasse plus grossière que l'espèce ordinaire , mais qui produit une plus grande abondance de graine , par conséquent plus d^huile pour les usages domestiques et plus de marc pour la nourriture des bestiaux; l'autre se sème au printemps : la filasse qu'on tire de ses tiges fait une toile supérieure en beauté et en^tjualité à celle qu'on fabrique avec la^remière; reste à savoir si ces deux espèces ne sont pas la même qui ne varie qu'en
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raison de la difTërence des saisons où on la sème ; iV et enfin en produclions des manufactures et des arts.
Quoique la sortk de& grains soit défendue , il &^en fait cependant un commerce assez considérable avec les contrées voi&îues , parce qu'il est imposi^ble d'empêcher la contrebande dan& un pays entouré de montagne».
La «oie qui se récolte dans le l^émont et dans le Milanez ne doit sa qualité supérieure qu'à la nature daternain^ au degré de chaleur du climat , moin& brûlant que dans le Levant, moins froid qu'en France , surtout à la préparation et au iilage de la matière : c'est l'avis de M. CasUglioni. De mon côté, j'ai bien constaté que le mûrier dont on nourrit les vers à soie e&t la même variété que la nôtre , moru$ alba lattfolia, et que la culture est à ti'és-peu de chose près la même en France et dans le Milanez» Ici l'on doi:ine indistinctement aux vers à soie les feuilles du mûrier greffé et celles du mûrier qui ne l'est pa^ et dont le feuillage est très-laeinié. Si on le greffe , c'est moins pour la qualité des feuilles que pour son ampleur et pour la facilité de la récolte.
Après la soie , dont les manufactures de Lyon faisaient un grand débit, vient le fromage de Parmesan. Je me procurerai dans yne fromagerie les^ renseignements nécessaires sur cette branche d'économie industrielle.
Les rizières coûtent beaucoup à étflfiir, mais elles^ sont très-productives. Il paraît certain que, dan&
les lieux où elles existent , les habitants en sont incommodés y qu'ils en éprouvent des fièvres longues et quelquefois funestes; que si les rizières sont peu malfaisantes tant que les eaux couvrent la surface du terrain , c'est à l'époque où on le dessèche que les maladies commencent à s'annoncer; que les ouvriers mal vêtus , mal logés , mal nourris et excédés de travail sont ceux qu'elles atteignent principalement et qui en souffrent le plus. Ainsi la putréfaction des herbages , celle^des insectes et des animaux aquatiques , dont les rizières sont remplies , engendrent ces miasmes putrides qui vicient l'air atmosphérique.
On cultive la vigne en abondance, mais le vin qu'elle fournit ne sort guère du pays , tant à cause de sa qualité inférieure que parce qu'on en &it une grande consommation .
D'après les relevés les plus exacts, la population du Milanez est de onze cent mille habitants. Proportionnément au territoire , cette population est trop forte , parce que l'industrie et le commerce n'y sont pas portés au point de perfection dont ils sont susceptibles. Un vice récemment introduit est que les grands propriétaires, pour rendre la perception de leurs revenus plus commode et plus sûre , louent la totalité de leurs fonds territoriaux à des fermiers généraux qui habitent les villes , ne sont point agriculteurs et sous-louent à de petits fermiers. Les premiers, fmftbiers de leur nature, tirent la quintessence des sou»^fermiers , ne font que des baux
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très-courts , d'où résulte perte de produits pour l'agriculture et pour le cultivateur. Aussi le peuple des campagnes est-il en général fort pauvre, maladif et sans énergie physique et morale.
On croit assez généralement que la population qiii habite autour du lac de Côme descend des anciens Lombards. Ceux-ci, expulsés de la plaine par l'invasion des Barbares , se retirèrent dans les montagnes. Leur physionomie diffère de celle des Italiens modernes; ils sont moins légers, moins vains, plus laborieux et d'un commerce plus sûr. Le pays étant très-peu propre au labourage , ils se livrent à l'éducation des bestiaux et des vers à soie , à la culture des oliviers et des vignes dans tous les endroits qui en sont susceptibles. Ils ont des mines de fer qu'ils exploitent et un grand nombre d'usines. Le lac de Côme , qui se trouve au milieu de la vallée, est une sorte de petite mer sur laquelle on navigue CQ tous sens et qui met les habitations riveraines en communication active les unes avec les autres. A certaines expositions , on cultive les citronniers en pleine terre, en les garantissant pendant l'hiver avec des paillassons. Cependant ils sont plantés au pied de montagnes couvertes de neige et de glace une partie de l'année. Il existe dans le voisinage de hautes forets d'arbres résineux propres à la mâture ; on pourrait les exploiter et faire arriver les bois par le Pô dans la mer Adriatique , d'où ils seraient ensuite expédiés pour les ports delà Méditerranée.
TOMI II
Dans une visite que je reçus de ce même M. d^e Castiglioni, il me parut apprécier nos botanistes avec assez^ de justesse. Il regardait M. Adanson comme l'homme le plus érudit dans cette science» M. de Jussieu était mis par lui au second rang. Son Gênera piantarum lui paraissait un chef-d'œuvre d'observation , où la plupart des familles sont bien composées, les genres circonscrits avec beaucoup de précision. L'ouvrage de M. Lhéritier élait fait, dans son opinion , pour honorer la nation française ; ('exactitude des descriptions, le choix des termes propres , la beauté des gravures l'enchantaient. Il estimait le dictionnaire de M. de Lamarck ; sa Flore française l'intéressait par l'idée ingénieuse de la méthode analytique, mais il aurait désiré une exécution plus parfaite. Il prisait beaucoup^M. Desfon*taines, qu'il ne jugeait que sur quelques-uns de ses mémoires imprimés dans le recueil de l'Académie, et il attendait avec impatience la publication de son voyage sur la côte de Barbarie , parce qu'au style simple, clair et concis de cet auteur, il augurait que ee serait un livre intéressant. U ne connaissait de M. Richard que son mémoire sur les apocinées, dont il faisait cas quoiqu'il le trouvât un peu minutieux. Les deux décades des plantes du Levant d^e M. La Billardiére lui plaisaient; il regrettait que cet ouvrage ne fût pas plus avancé. M. Ventenat ne lui était connu que par son titre de membre de l'Instîtut dans la classe de botanique.
Quoiqu'il y eut quelque chose à dire sur le juge-
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méat que M. de Castiglioni portait de nos botanistes, il faut avouer qu'il était exact en grande partie.^
Quant aux voyageurs naturalistes, il estimait les travaux de M. Commerson , ainsi que ceux de M. Dombey , dont il déplorait la perte comme trèspréjudiciable à l'histoire naturelle. Il faisait moins de cas de Sonnerat et n'avait pas la moindre confiance en M. Le Vaillant , qu'il regardait comme un romancier.
Je vis à Milan M. Yolta , célèbre professeur de physique à Pavie, et dont plusieurs instruments portent le nom parce qu'il en est l'inventeur, entre autres un eudiométre. Il habitait alors les bords du lac de Gôme^ où il passait tout le temps de ses va<cances. C'était un homme d'environ cinquante-cinq ans , d'une figure agréable , d'une taille de cinq pieds dix pouces et très-bien fait. Il serait à désirer que tous les bons esprits eussent d'aussi belles enveloppes ; ils inspireraient davantage l'amour des sciences. M. Volta avait, depuis quelques années , épousé une jeune et jolie femme qui lui avak donné des enfants qu'il paraissait aimer avec tendresse. Excellent chimiste et zélé partisan de la nouvelle doctrine , il fut ravi de se trouver vis-à-vis d'un de ses principaux prophètes , M. BerthoUet : aussi s'épuisa-t-il en questions qu'il avait préparées sur les expériences les plus récentes , sur les hommes qui s'en occupaient , sur le genre de leurs trs^vaux.
Le système de finance dans la Lombardie a été assis sur un cadastre qui fait connaiire avec beau-
R8 VOYAGE EN ÏTALIE.
coup d'exactitude la valeur et le produit des terres^ Elles étaient divisées en trois classes , les bonnes , les médiocres et les mauvaises, de sorte que chacun savait ce qu'il devait de contribution. Les charges locales étaient ajoutées par deniers sur les écus qu'on payait au fisc. Il existait des impots indirects fondés sur l'entrée , la sortie des denrées et marchandises sur les postes et messageries. La noblesse et le clergé ne jouissaient d'aucun privilège à cet égard. Il y avait également un impôt personnel. Chaque année il sortait de la Lombardie une somme de. vingt millions qui allait à Vienne sans espoir de retour : elle était destinée à l'entretien d'une force armée de vingt mille hommes, qui n^atteignait jamais ce nombre , et destinée à la garde et à la défense du pays.
Relativement à la répartition de J'impôt, les communes s'assemblaient à certaines époques fixées par la loi pour nommer des députés , des collecteurs et autres mandataires.
L'agriculture pratique est portée à un haut point de perfection. Sous le rapport de la bonté du sol, la nature a été libérale ^ il est profond, presque partout horizontal ou peu incliné , gras , substantiel , mêlé de la juste quantité de sable fin propre à la division de ses parties. Les eaux qui descendent des montagnes dont le pays-est environné, ces eaux, échauffées par le soleil , arrosent les terres en proportion des besoins de la végétation. Le climat contribue aussi d'une manière efficace à la fertilité; il n'est pas jus-
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qu'aux variations fréquentes qui, en tempérant l'excès du froid et de la chaleur, ne concourent à rendre ce climat un des plus favorables à la culture.
Les habitants tirent un grand parti de tous ces avantages. Point de jachères; tous les aiîs la terre offre dés produits ; elle donne une récolte au moins , presque toujours deux , souvent trois , quelquefois quatre et même cinq. Cependant , sans augmenter le nombire des récoltes , on pourrait , à mon avis, les rendre plus riches , soit en cultivant avec plus d'intelligence certaines espèces déjà connues , soit en naturalisant des végétaux qui ne sont pas encore introduits dans le Milanez.^
Il me semble qu'on fait trop peu de cas des plantes nourricières à racines charnues , telles que les raves, les navets , les turneps , les carottes , les pommes de terre , etc. Quelle différence entre le produit
net d'une égale étendue de terrain mis en cultures
de cette espèce ou converti en prairies naturelles! Ce produit est au moins de trois contre un , et peut même s'élever à dix.
La confection des prairies naturelles me parait aussi trop abandonnée au hasard. Quand on ne laisse pas à la nature seule le soin de faire croître sur un terrain les herbages qui doivent composer une prairie, on ramasse sans beaucoup de discernement les semences qui tombent et qui restent sur le plancher des greniers à foin. Il arrive de là que quelques bonnes plantes se mêlent à d'inutiles et de nuisibles, et qu'au bout de deux ou trois ans celles-ci
ont dévoré les premières. Pourquoi ne pas épurer les graines? Pourquoi ne pas choisir de préférence le thimoté gras, phleum pratenêe, L.j l'houle laineuse j holcus lanaêuSy L., le fromental, Mena ekn tior, L.; pour les lieux submergés , la manne de Po-^ logne, fésiuea ftuitans, L.^ et tant d'autres graminées d'un produit abondant et d'une qualité supérieure? Craint-on un foin trop homogène j on peut mélanger diverses sortes de graminées et de plantes lé-<« gumineuses.
Je rends justice à Tintelligence des Milanais dans la conduite des eaux , dans leur distribution pour les arrosements ; à la simplicité des moyens em-> ployés pour les canaux , les écluses , les chaussées i tout ce qui tient à cette partie de l'art est ici plus perfectionné qu'ailleurs, mais la composition des prairies est encore dans l'enfance. Je ne parle pas des prairies artificielles, c'est une chose à peu près inconnue; on ne rencontre qu'accidentellelement les trèfles, le sainfoin et ipaéme la luzerne. Avec les moyens qu^on a d'activer la végétation des. plantes , les produits de çelles^i vaudraient mieux pour le pays que l'exploitation d'une mine d'or.
Que dirai^je des arbres fruitiers? Loin d'avoir yn choix des meilleures espèces y le Milanez n'en cultive que d'une qualité bien inférieure à celles que nous possédons en France , et qui croîtraient merveilleusement dans cette riche partie de l'Italie. Croirait-on que notre délicieuse prune de reine Claude ne se trouvait dans aucun marché, et que sa
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culture n'a été introduite que depuis peu (f années par les soins du comte de Castigiioni , à qui sa patrie est redevable d'une grande quantité de végétaux
Il y aurait encore matière à critiquer sur l'asso-lement des terres , ou , pour parler plus clairement, sur k succession des cultures dans le même terrain » Je m'arrête ; il faudrait entrer dans des détails trop étendus sur la nature des divers sols , sur leur situation, sur les localités , sur. le choix , le nombre et la culture des végétaux qu'on pourrait employer aux assolements. Ce set*ait la matière d'un long traité.
Pourquoi , demandais^e à des personnes de cette ville et de plusieurs autres lieux du Milanez ; pourquoi les cultivateurs non propriétaires , à quelque distance de la capitale , ^ont-ils peu aisés comparativement à ceux de même condition dans certaines parties de la Lombardie? La réponse a rarement varié : C'est , me disait-on , qu'ici assez généralement les terres appartiennent à de grands propriétaires qui , pour se débarrasser des détails de petites locations , donnent à bail leurs possessions à des fermiers généraux; ceux-ci sous-louent par portions â de pauvres agriculteurs, et presque toujours à prix d'argent. Ces gros fermiers ne travaillent pas par eux-^mémes , font des baux à termes très-courts, afin de profiter d'un surhaussement de denrées pour rançonner l'homme de peine , l'estimable et vrai cultivateur; se font payer qux échéances avec une
extrême (rigidité j et sont les frelons qui vivent du miel que l'abeille récolte au prix de tant de soins et de fatigues.
Peu de personnes s'occupent ici de l'étude des rapport^ entre les végétaux pour leur assigner la place que chacun d'eux tient dans l'ordre naturel ; peu se doutent de l'utilité de cette étude qui cependç^nt constitue 1^ science de la botanique. On se contente d'apprendre le nom des plantes dans le système de Linné. Il est des gens qui suivent encore la méthode de Tournefort^ mais à l'exception de trois ou quatre professeurs qui se sont procuré les Genres de M. de Jussieu, les autres connaissent à peine l'existence de cet ouvrage et ne s'en servent pas. Il est vrai de dire que la botanique est regardée en Italie comme la science spéciale des inédecins , ^Ç3 chirurgiens et des pharmaciens.
)1 u'en est pas de même de la chimie : elle y est honorée et compte de nombreux partisans. La méthode la plus généralement suivie est celle de nos chimistes modernes, Lavoisier, Bertholtet, Four^ çroy. On adopte leurs principes et leur languCé Quant au traité de notre collègue M. de Lamarck , il m^a paru qu'on en faisait peu de cas et qu'on dédaignait de le critiquer.
En m'entretenant d'économie rurale et domesti-t que avec un agriculteur , il me fit part d'un fait qui m'intéressa beaucoup et sur lequel je lui adresn sai toutes les questions qui pouvaient servir à ré-, coudre mes doutes. Voici ce fait :
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Un particulier qui avait des propriétés territoriales à six lieues de cette ville, du côté de Lodi, imagina pour recevoir ses lettres d'affaire qui arrivaient à Milan pendant qu'il était à la campagne, de dresser des oiseaux à porter ses messages. Il élevait dans une volière pinceurs variétés de pigeons. Parmi ceux de la race la plus forte , habitués à chercher aux champs la nourriture qu'on ne leur donne pas au colombier, il choisit six femelles plus familières que les autres et qui avaient des couvées de pigeonneaux. Il les fit mettre dans une cage d'osier sur l'impériale de sa voiture , un jour qu'il se rendait à sa maison de campagne. A la sortie de la ville il lâcha une de ces femelles, qui, après avoir fait un tour eu l'air , regagna la volière , [courut à sa nichée et ressortit pour lui chercher à manger. A une lieue de distance , il fit partir une ai;itre femelle qui resta un peu plus longtemps à tournoyer dans les airs à une grande hauteur , et dirigea enfin son vol vers la ville , où elle arriva après quelques minutes. Après îivoir fait une lieue de plus , une troisième colombe reçut la liberté , prit d'abord une direction difiîérente de celle où se trouvait la volière , et ensuite rejoignit son gîte. Ne voulant pas s'exposer à perdre ses pigeons en les emportant plus loin , notre homme donna la volée aux trois autres et continua sa route. Il séjourna à la campagne, et de retour à Milan , il apprit que ces animaux étaient rentrés au colombier dans l'espace de quelques minutes, à l'exception d'un seul qui ne revint qu'au bout d'une
iieure et demie; c'était un des trois derniers.
Quelques jours après , il fit une seconde expérience* Les six mêmes colombes furent placées dans une cage sur la voiture , et a la moitié du chemin de Milan à sa campagne , le propriétaire leur donna la Tolée à toutes à la fois; toutes arrivèrent de compagnie à la viHe en peu de minutes*
Pour troisième épreuve , il les emporta jusqu'à la campagne et les renvoya toutes ensemble presque aussitôt après son arrivée. Elles se rendirent sans perte de temps à M ttan , et rentrèrent au colombier.
Ces trois tentatives avaient démontré au proprié* taire que ses pigeons reconnaissaient le chemin , ne s'arrêtaient point en route , et qu'attirés par leur amour pour leurs petits , ils se rendaient incontinent auprès d'eux. Il voulut savoir combien de temps ife pouvaient conserver ce double souvenir.
Pour cet «ffiet , il emmena les six mêmes femelles à la campagne 9 les enferma dans une chambre aérée 9 et leur fit donner à manger. Au bout de quelques heures, une femelle est lâchée avec un billet attaché à la patte , sur lequel est écrite l'heure du départ. Le lendemain, au lever du soleil, sortie d'une seconde^ et successivement des quatre autres avec la même précaution. Curieux de connaître le résultat, il retourne à Milan et apprend que les six femelles y étaient arrivées par intervalles avec quelques légères variations de minutes. Uiie seule, et c'était encore la dernière partie, s'étant fait attendre plusieurs heures , était restée dans la cour avec
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ses compagnes, sur le toit avec son mâle, puis, rentrée au colombier , avait repris sa tendresse pour ses petits.
Voilà donc notre propriétaire bien convaincu que ses colombes conservent au moins pendant cinq jours le souvenir du chemin , et que le sentiment maternel les ramène tout naturellement auprès de leur couvée. Il profite de ces lumières pour l'accomplissement de ses projets.
Toutes les fois qu'il allait à sa maison de campagne , il emmenait avec lui ses femelles voyageuses , auxquelles il en joignait d'aulres qui , lâchées en même temps , apprenaient aussi la route et devenaient propres à le servir. Il eut bientôt une douzaine de messagers à ses ordres. Mais tous n'avaient pas la même intelligence et la même célérité, soit qu'ils s'amusassent dans le chemin , soit qu'ils ne le reconnussent pas toujours. Il essaya aussi de faire voyager des mâles dont les femelles couvaient, d'autres dont les compagnes étaient en amour.
Ces différentes tentatives lui donnèrent des résultats fort curieux et que je regrette bien de n'avoir pu savoir de la bouche de leur auteur; mais il était mort depuis plusieurs années, et sa famille s'était retirée dans un port de mer d'où il était originaire.
D'abord les pigeons ne portaient pour message que de simples étiquettes en parchemin , liées par un fil ciré à l'une des pattes de l'oiseau; elles n'avaient pour objet que d'indiquer le jour où il fallait
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envoyer la voilure pour le retour du propriétaire, la commande de quelques approvisionnements dont il avait besoin à la campagne , des nouvelles de sa santé et de celle de sa famille. Il pouvait donc , de sa campagne, correspondre à toutes les heures avec ses amis de Milan ; il fallait aussi que la même' faculté existât de leur part avec lui. Il établit à sa maison de plaisance un colpmbier dont il faisait voyager les pigeons comme ceux de sa volière de la ville. Par ce moyen, la correspondance fut réciproque.
Cette communication bien assurée, il s'occupa de perfectionner les ustensiles qui servaient aux. messages. Les étiquettes en parchemin , ne pouvant contenir qu'une ligne ou deux, laissaient trop peu d'espace pour des détails souvent intéressants, et attiraient la vue de personnes que la fantaisie excitait à tuer l'animal par pas^e-temps ou par curiosité. Les pigeons furent dressés à porter un petit portefeuille de taffetas ciré renfermant une feuille de papier très-fin. On attachait le portefeuille, en forme de petite selle , entre les aitcs et l^ queue.
Dans les commencements , ces pauvres oiseauiç avaient beaucoup de peine à s'accoutumer à la gêne que leur occasionnaient et le portefeuille et les rubans qui leur serraient le ventre. Ils se débattaient et cherchaient avec le bec , en agitant les ailes , à se débarrasser de ce fardeau incommode. Mais enfin les jeunes pigeons en contractèrent l'ha-
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bitude et en vinrent à porter des messages qui pesaient jusqu'à quatre onces.
Fort de son invention , Tintelligent propriétaire passait une grande partie de son temps à la campa* gne et y faisait sa correspondance commerciale, comme s'il ne fût pas sorti de la ville. Une lettre arrivait-elle chez lui à Milan , elle lui était expédiée par un pigeon domicilié à la maison de campagne. Quinze ou vingt minutes suffisaient : la réponse était renvoyée par une colombe de Milan , qui la portait dans le même laps de temps. Venait-on pour voir notre homme à sa maison de ville , sa femme ou son commis répondait : « Monsieur est à sa campagne de Lodi ; il n'en reviendra que dans quelques jours. Si vous avez quelque chose de pressant à lui faire savoir ou à apprendre de lui , écrivez d'ici , avant trois quarts d'heure vous recevrez la réponse. »
La personne qui me donnait ces détails avait fait elle-même une pareille épreuve. Sachant que Lodi est à six grandes lieues de Milan , qu'il faut plus de quatre heures en poste pour les parcourir , que la campagne de ce particulier se trouvait sur un chemin de traverse qui n'était pas toujours très-praticable, elle crut d'abord que c'était une plaisanterie; mais elle vit mettre son billet dans le portefeuille , elle vit attacher le portefeuille sur le dos du pigeon, et au bout de quarante-cinq à cinquante minutes , elle reçut la réponse par un pigeon différent.
Avant de quitter la ville de Milan, où je séjournai une seconde fois, je ne dois pas omettre uji
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diner que je fis pendant ce dernier voyage chez le général en chef de l'armée d'Italie , Bonaparte.
M. Mouge avait reçu du vainqueur des troupes piémontaises et autrichiennes une invitation pour tous les membres de la Commission ^ avec prière à chacun d'engager un des savants et artbtes les plus distingués de la ville , qui se réuniraient aux personnes que le général avait invitées lut-méme. Notre choix tomba sur MM. le docteur Moscaii , Razori , jeune médecin qui se livre particulièrement à l'anaiomie; Franchi, sculpteur estimé; le père Fini 9 professeur au collège de Saint- Alexandre et directeur d'un beau cabinet de minéralogie ; Amoretti 9 secrétaire perpétuel de la Société d'Agriculture et des Arts , et enfin l'architecte qui a construit le théâtre de la Scala.
Mes collègues, MM. Bertfacdlet, M<Hige, Moitte, Berthelmy, Tinet et moi, accompagnés de ces six messieurs , nous nous rendîmes chez le général en chef^ où nous trouvâmes MM. Qriani, astronome de l'Observatoire de Bréra; Appiani,Gros, peintres; Wicar , dessinateur , ces deux derniers Français et connus par un rare talent , et enfin sept ou huit au* très 8d*tis(es ou savants recommandables.
La table était de vingt-cinq couverts; le général Berthier , chef d'état-major , était du nombre des convives. M"* Bonaparte fit les honneurs du diner avec autant de grâce que de prévenances; le général en chef fêta aussi beaucoup les p«*sonnes invitées , rappelant à chacune ce qu'elle avait produit de plus
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marquant, et parlant de leurs ouvrages en homme de goût.
Le diner , à un seul service , sans profusion, sans ostentation y dura environ une heure et demie. Au lever de table , la conversation devint plus animée. Elle avait commencé sur les arts , elle continua sur les sciences , la chimie , la minéralogie ; et quoique ces matières n^eussent pas un rapport direct avec l'objet des études du général , il les discutait d'une manière si judicieuse qu'il embarrassait quelquefois ses interlocuteurs. Après un entretien de deux heures j tout le monde se retira.
Dînant un jour , en maison tierce , avec le général Clarke, je fus témoin d'un fait qui honorait son cœur et prouvait l'énergie de son caractère. On venait de se lever de table ; un capitaine de chasseurs entre , s'approche de Clarke et lui dît : « Général , mes traits sont sans doute effacés de votre souvenir; j'ai eu cependant le plaisir de vous voir souvent sur les bords du Rhin. — Je vous demande pardon, monsieur, il est des hommes et des choses qu'on n'oublie jamais, )) répondit le général en lui tournant le dos. Adressant ensuite la parole à quelques personnes qui paraissaient étonnées d'un tel accueil : w Messieurs, leur dit-il, je vous prie d'excuser ma conduite envers cet officier. Je déteste les malhonnêtes gens. Celui-cra été le délateur d'un homme qui lui avait rendu des services essentiels dans plus d'un genre , de mon compagnon d'armes , de mon ami , du général Beauharnais. Le général avait tiré cet
individu de la boue pour en faire son aide àe camp, et c'est sur sa dénonciation que Beauharnais a été jugé et condamné à perdre la vie. Il sait que je n'ignore point sa trahison , et il vient me demander si je le reconnais ! Je n'ai pas été maître de mon indignation; je l'ai peut-être un peu trop manifestée dans une maison où je me trouve en qualité de convive : je vous en fais mes excuses. «
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Pavie. — Université. — Jardin botanique. — Collège Saint -Cliarles- Borrhomée. — Église Saint-Michel. — Tours carrées. — Ghftteau. — Pont coiiferi. ^ Abbaye. -^ Coionnade. ^ Gttaartreuae. — Maisotk d« marquis de Malaspina.
Bumr se rendre de Milan à Pavie, on sort par la poite Saint-Laurent. La distance est d environ six lîeues. Vne route Irés-unie, un peu sinueuse, y conduit. La diaussëe est aeoompagnée en grande partie de trottoirs pour les gens de pied , bordés de fossés et de canaux d'irrigation avec des plantations de différentes espèces, telles que saules^ peupliers noirs, aulnes, chênes têtards, chênes en futaie, ormes, frênes, mûriers, ypreaux. Les terres, le long du chemin , offrent des cultures de céréales, de maïs , de riz , de lin , et des prairies naturelles et arrosahles. Il s'y trouve aussi des vignes dirigées en palissades , en treilles ou en tonnelles , surmontées d^arbres fruitiers ou de mûriers sous lesquels croissent des légnmes^.
TOME II
Les champs de maïs sont semés irrégulièrement par planches souvent entremêlées de haricots.
Les rizières se font remarquer par la planimétrie du sol; elles sont divisées par planches de huit à dix pieds de large , couvertes d'eau à huit ou dix pouces de profondeur. Cette eau courante passe d'une pièce plus élevée dans une qui Test moins, et s'écoule dans un canal qui la conduit à d'autres cultures placées à de grandes distances sur des sols plus bas.
Dès notre arrivée à Pavîe, le directeur de l'université, M. Carminati, nous conduisit dans tout rétablissement après nous avoir présentés aux professeurs et conservateurs, entre autres à MM. Scarpa et Fontana.
L^s galeries d'anatomie fixèrent d'abord mon attenlîon. M. Scarpa me faisait examiner en détail les pièces les plus curieuses. Une figure de femme eh cire 9 de grandeur naturelle et couchée sur un lit de repos , présente tous les viscères, imités avec beaucoup de précision. A côté est le cadavre nàtureld'un * homme, préparé avec autant d'intelligence que de soin , et sur lequel on étudie les muscles , les nerfs, les veines et le système des vaisseaux lymphatiques.
Dans les armoires du pourtour on voit des pièces isolées de l'anatomie humaine, les unes injectées , les autres séchées. Cet assortiment , sans être considérable, est précieux par le choix et surtout par la préparation. Celle-ci est due au travail d'un homme
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qui , sans étude préliminaire et par un goût inné , s'^t livré à cette partie, qu'il est parvenu à trèsbien connaître et à enseigner aux élèves.
Un cabinet, voisin de la salle d'anatomie, renJPerme les outils, instruments et machines qui servent aux opérations chirurgicales , tous rangés par ordre de matières, formant des séries très-étendues et dans le meilleur état de conservation.
La bibliothèque pouvait contenir environ quarante mille volumes, théologie , droit public , médecine, histoire naturelle^ voyages, mémoires des académies et sociétés savantes de l'Europe, quelques manuscrits en différentes langues et plusieurs ouvrages de Haller sur lesquels l'auteur a fait de sa main des notes et des additions intéressantes.
Je parcourus plusieurs cartons de l'herbier de ce naturaliste; il est relié en soixante-douze volumes. Les plantes , passablement desséchées , sont fixées sur les feuillets avec de la cire à cacheter et rangées suivant la méthode de Haller. 11 a étiqueté de sa maia presque tous les nombreux exemplaires de chaque espèce. C'est une très-belle collection.
Une salle très-vaste contient les instruments dephysique, d'optique, de géométrie et d'anatomie. Toutes les pièces sont disposées le long des murs dans des armoires vitrées , fabriquées artistement et entretenues avec propreté. Les objets très-volumineux sont placés sur des tables au milieu de la salle.
Le cabinet d'histoire naturelle est divisé en ga-
leiies dés trois régnés : àliimÂt , Tiégétàl et hiihë<*iail.
Deux amphithéâtres ^ l'un de physi()ue , TaUtte d'anatomie, eonstniits avec élëgaûce , pfeViverit recevoJi* trois à quatre cents lâudiïeurs comtnodément assis et en positioia dé bien Voir.
Quoi(|ue le jardin botanique ait phisielirs entrées, k principale s'annonée par une grilte qui donne sûr la rue. On se trouve d'abôïd date ttta parterre d'tine structure gothiquie ; il est fottùé dé caillotlkx rotllés qu'on a fixés sur le sol avec du ciment et qiii figureht des compartiments bizarres <et aussi désagréables aux y€tix dfô^ens de goôt qu'à feeux du jardinier lui^mêm^. A ia suite de ce ^tigulie^ paftei*re vient uii bosquet coniiposé d'arbrisseaux et d'arbustes plâtrés dans des massifs èhtoûl'és de ^ali^todes de deux pieds de haut et surmt>tivés depëtftes^yraraide«« Ces ^yrumides sont Mties avec Vkibiséu^ $yriaèu$, L., qui se prête facilement à ta tailla \k plus rigide et s'atTange en baies ans^i serrées qu^un mur.
Du bosqctet on passe dans les carrés désliiMs à l'école de botanique. Chacun d'eux se div^âè en .{tanches tie quatre à cinq pieds de large su^ une longueur ordinairement de sept toises; de larges tuîtes*, febriquées exprés , entourent ces planches et les partagcmt par le milieu , afin de séparer les deux lignes de plantes dont chaque planche est garnie.
On ne place danè les carrés que les plantes qui peuvent croître en pleine terre ; celles qui sont plus clélicates reçoivent , dans les lieux appropriés à leur
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vég^t^tiou, une cMlture plus soignée. Les arbustes et pI^q^Qs 4e serres sont conservés dans des vases, dis-* po^és sur des ^nquettes le long des ftUées et des murs et autour des b^a^sins.
^es serres chaudes sont petites et d'ui^^ cQnstruc-^ tion particulière qui doit être très-propre à la cnns^yfiUon des v^étau^, pyisque tous cèyx ijuej'y ai v\i^ étaient vjgoureux ^ même les plus diQioUf^ à cpltivery tels que Ip goimiana p^^cherr^mi^ > le bisa a^re^q^çl^^ le bon^ax genlandra ^ \e mimQ§^ oMoimH^f les jatropha gomptifolia et muUifi^. L'hivi^r» on chauffa les serres par d^s fouraes^>|x aljmeriMa av^c du bois.
En général ce jardin est tenu avec intelligence et mérite Tattpqtîpn des vpyageurs et surtout des botanistes.
\Ai collège Saiat-Ch^rles-Borrhoinée n'inspire pas moins d'intérêt. C'est une vaste n^^ison dont {'architecture ex|éfieure, q^oiqu'^n peu louixle, présente nu asse^ gr*|n4 carf|ctèr^. j^'întérieur réppnd à çfiit^ prepiière ^pp^^^ençe, Pan§ une cour carrée s'éi^yent d^s {)ât|ments aqcpinp^gnés de deqx g^ler\e^ à jour^ fis^çéps l'unjs jau-dessus de l'autre et SQUt^nnp^ par des colonnes de granit et de pierre calcaire d'une belle dimensipp, 3uf cps galeries ^|khiti^ent lç§ portjf^ de qnaj[^n|tje pgf^ts ^ppartf n^errts deiif^p^ i^ }xn pi^reil nombre d'^!^V(<U^nM en médecine q^i sûiiit log^s , nourris et entrf l^nus d^ns cp coHçge aH Woyen d'une fojwjation fajje par s^int Charles ^Porrhpmée.
Dans une des salles principales , qui sert de lieu d'assemblée , on voit des peintures 5 fresque d'un beau style et d'une large composition ; elles représentent plusieurs traits de la vie du fondateur.
A cette maison est joint un jardin potager planté • d'arbres et de légumes des meilleures espèces.
Pavie est une grande ville qui n'offre qu'un petit nombre de belles maisons. Elle n'était point éclairée la nuit. Ses rues , étroites et tortueuses , sont pavées de cailloux roulés gros comme le poing qui rendent le marcher pénible. On y comptait vingtcinq mille habitants; elle pourrait en contenir le double. Lorsque les écoliers de l'univçrsité sont absents^ elle est peu vivante.
L'église de Saint-Michel , dont on attribue la construction aux premiers rois lombards , atteste en effet le goût de ces anciens temps par la structure de son portail et la bizarrerie des ornements qui le décorent. Ce portail , tout uni, se termine par un fronton triangulaire et s'appuie sur des piliers carrés qui montent dans toute la hauteur de l'édifice. Autour des portes et des fenêtres , un grand nombre de bas-reliefs représentent des animaux cornus et des figures fantastiques aussi grossièrement ébau^ chés les uns que les autres .
On rencontre dans toutes les parties de la ville des tours carrées construites en briques , et dont quelrques-unes ont près de cent pieds de haut ; leur largeur est d'environ quatre toises ; elles n ont pour fenêtres que de fort petites ouvertures de loin en
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loin. Il exislaii autrefois cent de ces lours« £lted ap*t partenaient à de grands seigneurs qui sçuts avaient, le droit de ies édifier. On prétend qu'elles reaûMn^ tent à une époque antérieure aux rok lombard». Les antiquaires n'ont pu découvrir à quel usage elles pouvaient servir, si ce n'est à marquai la puissance de leurs possesseurs. Il en reste encoî^ une vingtaine qui font partie des maisons auxquelies elles sont jointes^ et qui n'ont qu'une destination peu utile.
Le château est uu grand bâtiment carré construit en briques, flanqué de tours trés-élevées et en-* touré de fossés. 11 servait en même temps de résidence aux anciens ducs et de citadelle. Il est situe* sur une vaste place qui pourrait devenir pour les habitants une promenade aussi saine qu'agréaUe^ avec peu de dépense, des plantations d'arbres la dé^ barrasseraient de la poussière épaisse dont elle est couverte et qui la rend pour ainsi dire inaccessible ' les trois quarts de l'année. C'est sur cette place que donne la porte de Milan, hors de laquelle un aqueduc fournit des eaux qui font le tour de la ville , et desquelles un volume assez considérable peut la traverser par la grande rue et en laver le pavé tous les jours à volonté.
La porte du Tessin communique à un pont de pierre sur cette rivière. Il est composé de six arches et n'a guère plus de douze pieds de large; sa loogueur est ay moins aussi considérable que celle du pont Royal, à Paris. Dans toute son étendue il est
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eouYeil d'un toit que soutient une chaipeute en bois supportée par des poteaux de même nature. Cette ooDStmelion offre un aspect d'uutant plus singulier qa^oa n'est point accoutumé à voir de pareilles couvertures sur les ponts } et comme celui^ est trés*^ long pour sa largeur et que le toit est très^bas ^ U vue n'en est point agréable , mais l'usage en e^ çQiiMiiode.
Au delà d'un faubourg qui s'étend le long du chemin , sont des terrains submergés par les eaux du Tessû)^. Ib forment de vastes marais qui y en se deasédiant vers l'automne , irépandent des miasmes putrides; aussi oette partie est-elle fort malsaine. *Aim quart de lieue de distance, une autre branche du Tesaîn établit la limite entre la Lombardie et le Piénont,
j^n tournant d'un autre coté, au dehors de la ville e% aussi à un quart de lieue de ses murs , ou trouve Tabbaye de Saint-^Salvi^dor. L'église n'offre lien de rfnoarquable que deux inscriptions qui an-i nonoeat que oe lieu a servi de sépulture à deux des premiei« rois lombards. Je montai dans un des ea^^ droits les plus élevés dii couvent, afin de jouir de la vue des environs. Je revis d'abord 9 à peu de dis*» tance , le Tessin , dont le lit était en ce moyient à pleîra bords. Il cîroulç dans un pays plat , couvert d'arbres ^ cUi milieu desquels il semble sortir. Plu-e sieurs Iles s'entremêlent dans son cours. L'œil se prolonge ^v dessus une espèce de petit lac et dé-« couvre quelques maisons situées sur les rives du
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Pô, l^nfin rhorii^on est borné par les montagnes de rÂpennin.
Du côté opposé y le site change d'aspect* On aper*^ çoit un ancien couvent dqveiiu la propriéti^ d'un particulier; c'çst là que François P*' rfîsta p^nd^^t ifim jours, après avoir été fait pri^nnier à 1^ bataille de Pavie. Aussi loin qu'elle p^ut porter, la VUQ s'étend £iur un pays également plat , couvert de cul-^ turcs et d'arbres de toute espèce qui en cachent la surface ainsi que les habitations. On découvre dans le lointain des nuages bleuâtres qui ne sont autre chose que les montagnes des Alpes,
Lq jardin de l'abbaye est extrêmement agreste ; il m contient que des légumes , des arbres fruitiers et des culture^ semblables à celles qu'on rencontre en rase campagne. Il offre cependant une chose assçz reniarquable : c'est unci allée de colonnes d'en-^ viron cinquante pa3 de long sur dou^e de large , et autant d'élévation , qui n'a pour ol^etxjue de former une treiljQ* Cette colonnade , précédée d'un parti-* qufi» ^ termine par une perspective. Chaque co-r lonne posie sur un piédestal ; une corniche surnM>nte et reçoit des soliveauj^ de bois équarri qui supportant le treillage sur lequel la vigne est palissée* Il est singulier qu'on ait fait une tellç dépense pour n'a^ voir qu'une treiiW dont le vin est de fort médiocre qualité.
J^ ne fus pas moins étonné de la manière dont je vis couper les seigles. Les moissonneurs , armés de faucilles, abattaient les épis à environ un pied de
leur extrémité , et laissaient sur place le chaume à dix-huit pouces ou deux pieds de haut* Je demandai la raison d'une pratique si nouvelle pour moi. On me dit qu'immédiatement après la récolte des épis qn arrose les champs qui les ont portés; que bientôt le chaume se remplit de plantes adventices qui croissent avec une grande promptitude ; que lorsqu'elles sont assez éfevées, on les fauche en même temps que le chaume^ aussi bas qu'il est possible, et que cette coupe j séchée à la manière du foin , devient un fourrage très^utile pour la nourriture des bœufs pendant l'hiver.
Sur la gauche du chemin de Milan à Pavie, à deux ou trois milles de distance de cette dernière ville j se trouve la Chartreuse , où me conduisit le marquis de Malaspina , homme de lettres aussi distingué par ses connaissances que par sa fortune. Il avait voyagé en France et s'y était lié avec plusieurs de nos illustres savants.
C'était un dimanche; nous rencontrâmes sur la route beaucoup de villageois , proprement vêtus , qui se rendaient à la ville pour y entendre les offices divins. Les femmes étaient plus nombreuses que les hommes, et chaque sexe marchait de compagnie sans se mêler. Ces campagnards sont de haute taille, bien faits , forts et agiles ; leur teint est un peu basané. Avec des formes à peu près semblables , les femmes ont des traits plus délicats, et les jeunes filles ne sont pas sans agréments.
La Chartreuse s'annonce du chemin par une al-
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lée de peupliers d'Italie d'un mille de longueur. Les arbres y qui ont de deux à trois pieds de diamètre sur quatre-vingts d'élévation , font deux palissades qui , par l'effet de la perspective , semblent se rapprocher et ne laissent entrevoir qu'une petite partie du bâtiment auquel ils servent d'avenue. On assure qu'ils sont âgés de cent ans. Leur forme pyramidale était un peu gâtée par l'élagage des grosses branches et par leur trop grand rapprochement. C'est une chose extraordinaire que je n'aie encore rencontré qu'ici ce peuplier pyramidal si commun chez nous, et qu'on y appelle peuplier d'Italie ou de Lombardie. Quelques personnes m'ont dit qu'il croissait aux environs du lac de Côme. Le peuplier noir ordinaire est très-multiplié dans ces contrées , et on l'y cultive de préférence.
Mais entrons dans la Chartreuse ; elle consiste :
1 ^ En un corps de bâtiment à deux étages , placé autour d'une cour carrée et destiné à recevoir les étrangers qui viennent visiter la maison , ou à loger les personnes attachées à son service;
2° En magasins , granges , écuries , étables propres à l'exploitation des terres qui appartiennent au couvent ;
3*" En la maison conventuelle, formée de vingt-six petits bâtiments construits sur le même modèle, placés autour d'un cloître dont le milieu est un cimetière couvert d'une belle pièce de gazon. Ces petits bâtiments sont des cellules composées de deux pièces par bas , l'une servant de chambre à feu [lour
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l'hiver, TsiuU^e de chambre à coucher : il n'y a dans cette dernière qu'un Ut de planches recouv<^rt de spart da maï^. h^ d^ux chambres supérieures servent de biblk>tbèque et de Heu de^ travail ; au-desaus un greuîçr; fi^us Iç b^timeut une cave, Cbaquç cellule a sw p?l4t jardin de quatre à cinq toiles carréç# , dPOt If^ ^liée$ , fort larges propprtionnémen t à l'espace du terraiu , sQpt pavées de graud^ carreaux de brique*. Pans lei^ car^*é^ croissent quelques ar-^ bre^ à fruit » desi plautes d'ornement çt des fleurs ; )ça murs $put tapi^éf de vignes et d'e^rbres en espalier* Cei jardins r^^nferment au§si des volières pour de* oi^aux privé* > et où, Vbiver, ou reqtrç les orauger* ^t autres pliante* délicates i
V Eu un clos qu'pU U^Ç dit 4 voir troi^ uiilles de circonférence, fermé par dç bonnes mur?iUes en briqu^^ Il est planté d'çtrbrei& fruitiers en plein vmij d§ yigne* p*ljis*ées leu tfeiUç* , en tonuolles et eu espalier; ou y cultive d^s légumes 4ç tout geurc et dies céréales ;,
5'' Enfin eu une église trè*-^reqiarquable par sa coQ^tructiou et&»urtQUt par *^ rich^se. Comme c'est la ^eule chose qui soit vraiiu^nt intéressante, j'en parlerai avec détail.
Ce monument, commença depuis des siècles, n'est point encprç fi.m, ^.e portail a une graude élév^Uou et occupe toute l'éteu^UQ^P h feciB de l'église. C<m§truit eu msrbrçg dg diflU^r^Utes espèces et de lou* 1^ pay* , l'édiliçe ofTre da|i^ son architecture un mélange de grec et de gothique* Il est tellement
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couvert de sculptures qu'on aurait peine à placer le doigt ^hs en reticonti^r. Au bas sont des mé* dàilfoM qui représetitent en relief df!S héros de l'antiquité H éef& empereurs romains pkcés sans ordre. On voit Nîabuchodonosor à. coté de Titus, Alexandre prés de Néron, etc. Au-dessus, des groupes de bas-rfeliefe retracent des scènes de l'Éc!piture Sainte assez biien exécutées. Viennent enstiite des ra^ngées de saints et de saintes, des ronces, des moulures, des cannelures et des niches quicontienneM des figures de toute grandetir^ jusqu'au hnut du portail, dont un quart seulement reste inachevé.
L'ifitérieur de l'église est fini. Deux rangs de grois pilics's iqili le partagent soutiennent la Voûte et supposent des statuer en marbré blanc ^ de gran*deur natnrelie , placées à environ dix pieds de haut. Ëtles représentent des saints et des patriarches. Le pavé forme une firosaik)ire en marbre de différentes couleurs. Des peintures à fresque couvrent toute k voûte. Les ba^ cotes sont édiairés par les fenêtres des chapelles qu'on y a pratiquées; on compte seize dé ces chapelles , huit de chaque côté. Rien de plus lîefare que les ornements dont eltes sont décorées. Ohacune peut avoir quinze pieds en carré et se trouve séparée de la nef par une grille de fer. La matière en est ouvragée comme le bois, polie comme l'acier, garnie de cuivre aussi luisant que l'or. Au- ^ssus de l'autel, le tableau du saint auquel est dédiée la chapelle ; dans le reste de l'espace , des
peintures relatives à l'histoire de ce patron ; le tableau principal , encadré dans une niche artistement sculptée , ornée de colonnes de divers marbres , entre autres de lumachelle , de vert antique , de portor; le devant de Tautel, aussi en marbre incrusté y dessinant des vases de fleurs ou de fruits , des oiseaux; le cadre qui entoure ces dessins est garni de plaques de lapis-Iazuli , de cornalines , d*agates, d'albâtre, de porphyre et de pierres fines les plus estimées.
Indépendamment de ces seize chapelles y il en est une beaucoup plus grande qui se distingue par ses peintures j par la sculpture de sa boiserie , par les fresques du plafond et par tous ses ornements.
A côté du chœur s'élève le mausolée de Galéas , premier duc de Milan j lequel a été enterré dans ce lieu, ainsi que Sforze et sa femme, dont on voit les statues incrustées dans le mur. Ce mausolée , d'un genre gothique, est en marbre blanc.
Mais ce qui surpasse tout le reste en magnificence, en travail et en rareté , c'est le chœur. Il faut l'avoir vu pour s'en faire une idée. Les carreaux qui couvrent le sol, les balustrades, les chandeliers de bronze , le devant d'autel et surtout le tabernacle , tout est de matière précieuse, le chef-d'œuvre de l'art , le comble de la richesse.
Enfin , dans un endroit voisin du chœur , on remarque le modèle d'un portail d'église, d'environ dix pieds carrés , fait en ivoire d'hippopotame et sculpté avec une délicatesse et un précision étonnantes.
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Je ne dois psis oublier deux établissements intéressants que renferme Fa vie j non plus que la maison du marquis de Malaspina. Je commence par cette dernière. On a donné. le nom de son propriétaire à l'impasse au fond de laquelle elle est située. De chaque côté de la porte sont des inscriptions qui annoncent y Tune , que les restas de Pétrarque reposent dansices lieux; Fautre, que Boêce j consul romain, y a été détenu prisonnier. La décoration extérieure est de bon goût; mais le jardin , d'ailleurs assez joli, ofire l'empreinte d'une bizarrerie bien ridicule : ce sont des genévriers taillés en figures d'oiseaux , de chiens , de béliers et autres animaux. Bf . de Malaspina est lin homme trop éclairé pour se plaire à de telles mutilations des arbres. Je ne les attribue qu'à son jardinier.
Les deux établissements qu'il me reste à citer sont ceux des orphelins de l'un et de l'autre sexe.
La maison des orphelines est destinée à recevoir quarante pauvres filles; elles y sont logées, nourries , vêtues et entretenues. On leur apprend à lire, à écrire, à travailler à l'aiguille, à préparer les aliments. Lorsqu'elles trouvent à se marier , on leur donne un trousseau et une somme d'environ quatre cents francs qu'on leur a ménagée sur le produit de leur travail. Cette maison est dirigée par une supérieure et plusieurs filles âgées qui paraissent fort attachées à leurs fonctions. Je visitai la cuisine , les ateliers, le réfectoire et les dortoirs : toutest aéré, propre etparfaitement sain. Les élèves couchent seules, dans
des lits dont les châssis sont en fer. Une paillasse de spatt de maïs 9 un petit matelas, deux draps de toile blanche , utie couverture et un oreîUer composent le coucher. Une chose aussi utile que rare sont des bains construits en rotx)nde à l'extrémité d'un petit jardin. On y commukiique par une galerie cou* verte accessible en tout temps. L'intérieur offire «m bassin de huit à dix pieds de diamètre , autour^ duquel cifculeht deâ gt*àdin6 en jrierre où Ton s'assied y avec de petits cabinets à càté. L'eau est l>eUe et vive. Cette maison &it honneur à son fondateur et aux personnes qui la dirigent*.
Il en e^t de mêitië de cdlê des orphelins ^ placée tout auprès , construite sur le même modèle et administrée tl'après les mêmes principes : cetle-ci a été fondée pour cinquante élèves , à la tète desquels sont des religieux. On apprend aux enfimts à lire, à écrire, à compter et on leur donne un métier. Ils restent jusqu'à l'âge de seize ans. Leur nourriture est saine et abohdante ; ils boivent d«i vin à laMrs repas. Ils ont aussi des bains partioiUars comme les orphelines. Voici de quelle manière on leur enseigne à lire. Datis la classe où ils se rassemblent est un tableau en gros caractères où sont triatcées des lettres^ des syllabes , des abréviations et des mots. Le mai* tre , une Icmgue baguette à la main , indique le mot qu'il veut que les élèves prononcent. Alors tous ensemble le disent à haute voix et Taocentuent avec force. Ces enfants m'ont paru bien portants^ doux, caressants et joyeux.
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Marfgnan. — Lodi. — Plaisance. — PoBt d^bateaut sur k Pô.— Borgô San-Donino. — Parme, — Théâtre. — Jardin botanique. — Rivière du Taro.
Je retournJgii à Milan , et te fut de cette viile (jué je continuai ma route vers l'Itialie méridionale, en sortant par la porta Rémana. La première poste où Ton s'arrête est celle de Marigtiano, village considérable , illustré par la victoire qu'y remporta François t". C'est un trés^bel endroit.
Les femmes ici portent les cheveux nattés et contournés derrière la tête en cercle, qu'elles garnissent de longues épingles, de fibules et autres petits orne^ ments disposés en forme de rayons. Cette coiffure ^ qu'on retrouve dans plusieurs statues de femmes romaines , est vraiment pittoresque.
L'abord de Lodi s'annonce par quelques maisons de plaisance; les boulevards extérieurs sont plantés d'arbres dont les contre-allées servent de prome-
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nade aux habitants. On entre dans la ville par une porte qui ressemble à celle de Saint-Martin à Paris. Les rues , droites et assez larges , sont pour la plupart pavées de dalles de pierre comme à Milan. On montre encore sur la grande place les trois fenêtres de la chambre où fut gardé François P"^ après la bataille de Pavie. J'allai voir le pont et les environs qui avaient tout récemment servi de champ de bataille aux armées française et autrichienne , et où le général en chef Bonaparte avait remporté une victoire si mémorable. Ce pont est. construit sur l'Adda, dont les rives sont très-peu élevées. Le terrain , à une très-grande distance , est occupé^par des prairies naturelles , coupées de fossés bien plantes d'arbres.
La roule , betle ^ unie , ombragée , parait comme une allée de jardin. -Des canaux multipliés^ de toutes tes grandeurs , à tous lès niveaux j concourent , atec d'innombrables massifs de saules et de peu-^ pliers noirs > à donner à çe$ campagnes l'air du ptus riant bocage. ?
A peine a-t'-on récolté le liu qu'on laboure les terres pour y semer du mais quarantain , du millet ^ « du sarrasin, etc» Le labourage se fait avec des bœufs. Ces bœufs ont la: couleur jaune-blanc, tandis que les vaches sont brunes et noires.
Les prairies naturelles sont arrosées toute l'année, maillât ^ndant l'hiver; elles produisent jusqu'à six rétolt^s de fourrage. On les établit sur un plan incliné de 4â à 60 degrés. Un ruisseau "les domine
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dans la partie la plus ële\ée, et lin autre reçoit le superflu des eaux à la partie inférieure. L'eau courante, qu'on entretient perpétuellement dans le petit canal supérieur, déborde en nappe mince et se répand également sur toute la surface du pré. Arrivée au bas , elle trouve un écoulement dans le fossé pratiqué pour la recevoir et qui est planté de saules. Par ce moyen, elle ne se corrompt pas, et les herbages poussent avec une rapidité «ans exemple. L'herbe est fiïie et douce, parce qu'on a soin de 1 épurer. Cette culture , extrêmement intéressante , prouve l'état de perfection auquel est portée en Lombardie une des principales branches de l'économie rurale.
Presque toutes les propriétés territoriales sont entourées de ces fossés étroits , bordés de deux lignes de grands arbres , tels que peupliers noirs, qu'on* élague à des retours périodiques , et de saules têtards très-rapprochès les uns des autres. L'intérieur est cultivé, soit en prairies naturelles, soit en céréales. On laboure avec descharrues sans roues, attelées de deux bœufs ou de deux chevaux : les deux espèces d'anim€iux sont indistinctement employées à ce travail.
Dans tout le pays situé en deçà du Pô , les canaux d'irrigation regorgent d'eau sans interruption. Elle se ramasse pendant l'hiver dans le lac Majeur , dans ceux de Côme et de Garde. Les neiges, qui sont permanentes sur les hautes chaînes des Alpes, ne fondant superficiellement qu'au temps des grandes chaleui*s, fournissent encore aux plaines du Milanez l'eau néces^ire à leur arrosement.
La route traverse dans sa longueur ^ et en faisant un coude assez considérable , Zurlesco , gros bourg bien peuplé , qui renferme beaucoup de belles maisons.
Avant d'arriver à Plaisance, on passe le Pô sur un pont de bateaux établi par l'armée française. Le fleuve en cet endroit est plus large que la Seine à Paris; il coule presque sous les murs de la ville, qui se présente d'une manière agréable. Quelquesunes des rues de Plaisance sont grandes et bordées d'assez belles maisons; les autres sont étroites^ tortueuses, avec des bâtiments très-bas et des boutiques obscures. Le pavé de toutes ces rues, formé de cailloux roulés , offre un marcher difficile.
Sur une grande place, pavée en dalles de pierre, doniine un vieux palais de structure gothique, devant lequel on voit deux statues équestres des premiers Farnése. Elles sont en bronze , ainsi que les basreliefs, dont les figures, détachées sur différents plans, représentent les exploits de ces princes. En face desBtatues s'élève un bâtiment neuf d'une belle architecture et décoré d'un fronton.
Cette ville est remplie d'églises , de couvents et de chapelles surchargés de mauvaises sculptures; Mais dans la cathédrale , ancien édifice gothique , on remarque de belles peintures à fre;sque et de bons tableaux.
L'église de San^Agostino , bâtie par Vignole , servait en ce moment d'hôpital militaire. Celle de la Madona-deUCampo présente une profusjon de pein-^
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lures , sculptures et ornements de toute espèce. Ces productions, malgré le mauvais goût dont elles sont souvent empreintes, ont pourtant contribué à former des artistes très-distingués. Gomme elles en occupaient un grand nombre, elles fournissaient aux hommes de talent l'occasion de porter leur art à la perfection^
Fréquemment on rencontre dans les rues de vastes maisons dont les portes et les fenêtres sont ornées de sculptures bizarres , d'autres décorées de différents ordres d'architecture peinte à fresque. Parmi ces dernières décorations , il s'en trouve quelquefois d'assez bonnes , parce que la peinture a toujours été supérieure à la sculpture dans ce pays.
La noblesse et les gens riches étalent un grand faste , beaucoup d'hôtels , de voitures , de domestiques à livrée , des coureurs même devant les carr rosses. En revanche, le nombre des mendiants est immense; ils vous assiègent aux portes des églises, dans les rues, jusque dans les cafés.
On cultive en champs d'une vaste étendue le chou dit de Milan. La graine qu'on en recueille s'envoie dans cette dernière ville , à Gôme , à Turin , dans le reste de l'Italie, en Suisse et dans toute l'Europe. Ainsi le, chou dç Milan vient de Plaisance, comme le fromage de Parmesan vient de la Lombardie.
Les boutiques des fruitiers abondent en fruits de toute espèce.
Le boulevard qui entoure la ville est planté de mûriers dans presque toute sa circonférence. S'il
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était mieux entretenu ^ il serait trés-agrëable , car il domine sur une riche campagne. J'y ai trouvé Van^iemis, lé scrophularia canina, Vœgyhps omta.
La route de Plaisance à Parme ^ large au moins d'environ 50 pieds , ferrée avec des cailloux roulés, monte d'une manière insensible vers l'Apennin. Quoique la terre soit plus forte ici que de l'autre côté du Po j ia culture est moins bonne qu'en Lom*^ bardie. La vigne croit eu palissades et en tonnelles. Elle a pour tuteurs l'érable champêtre planté ea Ugnes ; les branches qui s'écartent de l'arbre servent d'échaias pour la soutenir en forme de guirlandes. On passe sur des ponts , on traverse à gué plusieurs torrents presque sans eau , quoique leur lit ait de deux à trois cents toises de large. Il est en généi^al couvert de bancs de sable fin et de galets de marbre de différentes couleurs.
On rencontre sur cette route des chariots à flèche courbe , traînés par des bœùfà. Celte forme parait une suite nécessaire de la fréquence des ponts éta-^ blis sur .les torrents ; la flèche , ingénieusement imaginée , offre aux animaux un point d'appui et empêche les voitures de descendre trop rapidement.
Un large et vilain torrent, qu'on nomme Laudi, précède le village assez beau de Fjorenzola. Dans * l'intervalle qui le sépare de Borgo San-Donino, je VIS un grand nombre de noyers étêtés à six ou huit pieds de terre ; de leur tronc , qui forme une couronne, sort une quantité de branches que loti coupe à la troisième ou quatrième année. On en lait
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du bois de chauffage. Je ne croyais pas que le noyer se prêtât à cette opération. Il est vrai qu'elle vicie promptemenUl'intérieur de l'arbre.
San-Doni^o est un lieu considérable qui renferme plusieurs couvents, des églises etd^âssez belles maisons disposées le long d'une grande rue.
On arrive ensuite à Castel-Guelfo , hameau bâti prés d'un vieux château flanqué de quatre tours. carrêes , plus larges par le haut que par le bas et dont rensemble produit un .effet pittoresque.
Quelques habitations agréables et des maisons de plaisance répandues dans la campagne annoncent le voisinage de Parme. On y entre après avoir traversé la Parma sur un pont de pierre avec trottoirs;^ mais cette rivière , comme les précédentes, n'a que très-peu d'eau , excepté m hiver et dans les fortes pluies.
Parme se présente comme une grande ville, dont la rue principale est longue , large et belle en plu^ sieurs endroits.
Les peintures des Carrache décorent le dôme de la cathédrale. Quoique un peu dégradées , on y re-. connaît la touche de leurs auteurs.
Une autre église , fort petite , renferme une cuve baptismale de huit pieds de diamètre d'un seul morceau de marbre.
La bibliothèque publique pouvait contenir cinquante mille volumes.
Le grand théâtre est une fort belle salle dont les gradins offrent un amphithéâtre à l'antique d'une
forme gracieuse. On y entend très-bien^ même lea acteurs parlant presque à demi-voix. Ce théâtre , construit par Vignole, n'avait pas servi depuis • soixante ans,.
A Tune des extrémités de la ville, du côté du midi y se trouve le jardin botanique, bordé par le boulevai;d, qui fait partie des promeiiades. Il peut ^voir un arpent et demi d'étendue 9 en carré long et de' forme régulière. Diverses plates-bandes spnt occupées par les plantes vivaces et les végétaux her-r ^cés, classés d'après le système de Linné.. Rien n'y offre une série bien complète. Les serres et orangeries , construites dans l'ancien genre , c'est-à-dire avec un toit couvert de tuiles et des châssis perpendiculaires suç le devant , contiennent un bon nombre de plantes étrangères , parmi lesquelles on en remarque de très-rares; elles viennent pour la plupa^rt du Pérou , du Mexique et des autres possessions espagnoles du Nouveau-Monde. M. Pascal , professeur de ce jardui , les a reçuçs de Madrid , d'où elles lui ont été envoyées p€^r le docteur Ortega et l'abbé Cavanilhes. Voici les noms des principales:
Salv^a vîolacea ^ Mexicatixi , Chia , ex^Mexico y quatre espèces intéressantes manquant à notre MU7 séum.
Langunoa rkuyss, arbrisseau du Pérou , qui fçrme un nouveau genre.
Fruttcans ex-Chili, arbrisseau qui n'a point encpre fleuri en Europe.
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Ruelha luctea , L. , plante vivaçe herbacée de serre chaude.
Tagetes chinche , jolie espèce nouvelle du Pé-r rou.
Cosmos btpmnata j genre nouveau établi par Ca-. vanilhes.
Ximenesia, idem.
Psoralea dalea, plainte herbacée très-jolie et d'o-: rangerie.
Ayenia magna , L. j belle espèce formant un ar-r brisseau toujours vert, de serre chaude.
Schtnus huingana ex-Peru; il existe à Pavie.
Polinta btpennata , joli arbuste toujours vert, de serre chaude.
Mimosa phyltcoides, Cavanilhes, charmante espèce ligneuse.
Dans les serres chaudes il ne se trouve* point de couches à tannée. Cependant j'y ai vu le plumerta rubra et alba, le musa paradistaca^ le kemphertaga^ langa et plusieurs autres végétaux de la zone torride.
Le cours de botanique était établi dans une salle où l'on apportait les plantes en fleur, que l'on mettait sous les yeux des élèves pendant le temps de la leçon; mais ces plantes, étant disposées dans les différentes parties du jardin, ne présentaient pas cet ensemble méthodique si nécessaire et si commode pour le progrès des études.
M. Pascal, fils d'un Français du Dauphiné, établi à Parme depuis longtemps, élait un jeune homme
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de vingt--qua(re ans, essentiellement atlaché à la botanique , plus par goût que par devoir. Il paraissait avoir médité l'ouvrage de M. Laurent de Jussieu et en faire un grand cas, comme tous les botanistes de ce pays , et s'en servait dans son cours. Il connaissait assez bien les plantes de son jardin ; mais il n'avait pas à sa disposition les ouvrages des auteurs modernes, tels que Cavanilhes, Jacquin, Lhéritier, Lamarck, etc. Je lui donnai les noms véritables de plusieurs espèces qu'il ne connaissait (|ue sous des noms impropres , ou qu'il regardait comme nouvelles*
Le Taro, que l'on passe à peu de distance de Parme, est une des rivières ou plutôt un des torrents les plus considérables de l'Italie. Son lit a prés d'ua mille d'étendue, dont une grande partie reste à sec. Il se divise en cinq branches qu'on traverse , l'une dans un bac, les autres à gué; mais en certaines, saisons , il faut qu'un guide marche en avant dea chevaux , et que quatre hommes soutiennent la voi-» ture sur les côtés pour l'empêcher d'être renversée |)ar la rapidité des courants. Je fus obligé de prendre cette précaution. Les cinq hommes avaient les: jambes et les cuisses nues. Ceux qui ne connaissent pas le climat d'Italie peuvent croire, en voyant le tableau des Horaces par David , que le peintre, usant de la liberté accordée à son art , a exagéré la couleur en rembrunissant la peau de ses guerriers , et pourtant il est dans la vérité. Les gens du pays qui vont nu-jambes ont précisément la teinte que David a
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donnée à ses Horaces. Chez les Italiens dont je parle , un rouge ocreux colore la peau des jam-' bes, des cuisses, des mains et d'une partie des bras*
Ce torrent fait perdre à Tagriculture , sur la route qu'il parcourt , une immense quantité de terrain précieux. Avec plus de moyens de la part du gouvernement , plus de constance et d'industrie de la part des habitants, le Taro , tout fougueux qu'il est , eut été depuis longtemps contenu par des digues , et au lieu d'être une cause de désolation par les ravages qu'il occasionne , il fût devenu au contraire une source de fécondité pour le pays. Comment n'est-il venu à l'idée d'aucun de ses princes d'employer les eaux qui descendent de l'Apennin de la même manière que les Milanais emploient celles qui descendent des Alpes , pour fertiliser la terre et lui faire produire le double au moins de ce qu'elle rap-, porte? Les Alpes, il est vrai, fournissent des eaux toute l'année , en raison des lacs qui en sont comme les réservoirs, tandis que l'Apennin ne donne que fles eaux de passage qui s'écoulent subitement par les torrents. Mais il ne serait pas très-difficile de faire ici à main d*hommes ce que la nature a fait, dans les Alpes. Il ne s'agirait pas de creuser à grands frais uïî lac Mœris, comme dans la Basse-Egypte; seulement il faudrait choisir un bassin tout fait dans les montagnes , barrer d'une estacade l'issue par laquelle les eaux s'écoulent , les retenir jusqu'à l'épo- «jue où l'agriculture les prendrait pour ses besoins.
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Le lit des iorreots servirait de passage au superflu de ces eaux.
En parcourant les Apennins , j'ai vu de ces bassins naturellement formés , qui , au moyen d'une estac^de 4^ cinq ou six mille tqises cubes de terre et de pierres y pourraient former un lac susceptible de fournir tout Tarrosement nécessaire aux États de Parme et de Modène. Quel avantage n'en résulterait-il pas pour l'agriculture ! L'exemple eh est sous^ les yeux ; il suffit de passer le Pô pour en reconnaitre les résultats.
Le goût ou le besoin des manteaux est si i^ipérieux pour les habitants du pays , que ceux qui ne peuvent s'en procurer de drap en font avec du jonc. A peu de distance du Taro ^ je n'aperçus pas sans étonnement, sur l'un des côtés du chemin, yne machine verte , pyramidale , haute de six pieds au moins , qui semblait venir à ma rencontrer Je ne savais, ce que ce pouvait être. Cependant , à mesure qu'elle approchait, je distinguai des pieds qui se plaçaient l'un devant l'autre, et lorsque j'en fus plus près , je ne doutai plus que ce ne fût un homme revêtu de son habit de voyage pour la pluie. Sa casaque, faite, à ce qu'il me parut, de scirptés palustris, lui prenait au cou et descendait jusqu'au-dessous du mollet , sans autre ouverture que celle du devant pratiquée du haut en bas. Le tissu de ce singulier vêtement était assez serré et dans une direction per? pendiculaire qui empêchait l'eau de pénétrer à travers. Sur le chapeau rond s'ajustait un couvercle
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de la même étoffe que le manteau et imitant parfaiiement la forme du chapeau chinois; il se terminait en pointe et descendait, en s'arrondissant à la circonférence , du sommet de la tête au niveau du nez. Un tel vêtement, ti'ès-propre à garantir de la pluie , doit être un peu lourd et craindre surtout If* danger du feù.
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Carpl. — Novi. — San-Benedetto. — Abbaye. — Orgue. — Digues. — Lac. — Largeur du Pô. — Bac, — Manière de fouler le blé. — Huile de marc de raisin. — Moyens pour conserver les Truits de la vigne^.
Obligé de nie transporter à l'abbaye de San-Benedetto, dans les environs de Mantoue, je me détournai de la route de Modéne, pour suivre celle de Carpi. Après uneassez courte marche dans une direction, il faut traverser, sur un pont de bois , la Secchia , rivière , ou plutôt torrent enfoncé d'environ vingt-cinq pieds au-dessous du niveau du terrain. Le chemin est tracé dans un sol gras qu'on laboure avec une charrue qui ressemble à notre araire, mais à laquelle on a adapté deux petites roues : trois à quatre paires de bœufs meuvent cette charrue. Le canton est fertile en truffes noires , qu'on découvre dans le voisinage des haies et des grands arbres dont la roule est bordée. Entre Mo-
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(iéne et Garpi, on ne rencontre point de villages; les habitations , dispersées su)r la surface du territoire à peu de distance les unes des autres , sont des Inétairies composées de deux ou cinq bâtiments, suivant Fétendue des teri^s à exploiter , servant de logement au métayer , à ses bestiaux, de magasins à ses récoltes. Parmi ces habitations , on en distingue de jolies , même d'élégantes. Il est assez remarquable que très-peu soient accompagnées de jardins. Cet abandon du jardinage prive les cultivateurs de beaucoup des jouissances qui font l'agrément delà vie rurale.
Carpi est une grande ville fort ancienne , entourée de fortifications et de fossés y et fermée de portes. Ses rues , en général assez larges ^ sont pour la plupart bordées de pauvres maisons de briques à un étage , ayant peu de croisées de façade , ce qui pro* duit un aspect extrêmement triste. Il y a cependant une vaste place où Ton vdt d'un coté des bâtiments uniformes avec des galeries supportées par des colonnes au rez-de-chaussée : cela ressemble beau'coup à l'architecture de Vignole; de l'autre côté se trouve un palais, et en face une grande église; le tout fort anciennement construit.
La population , qui ne monte pas à plus de quatre à cinq mille âmes» est pauvre; son commerce ne consiste que dans la fabrication de chapeaux de feutre et de paille. Les hommes sont d'une assez haute taille , mais secs et voûtés ; les femmes ont le teint jaune et la ligure peu agréable. Du reste, beau^'
Coup d'aveugles, de gens estropiés et contrefaits.
Novi n'est qu'un village nouvellement bâti , traversé par la grande route et entouré de lagunes assez considérables. Cette partie du pays rappelle quelques endroits.de la Hollande dans les provinces qui avoisinentlamer.
Le bourg de San-Benedetto , composé d'une centaine de maisons 9 tire son nom d'une abbaye de bénédictins qui se trouve au milieu et dont les bâtiments sont vastes, d'une construction fastueuse, ornés d'avant-Kîours , de cours, de galeries et de jardins trés-étendus.
Accompagné du prieur et du bibliothécaire, je me rendis d'abord à la bibliothèque , beau vaisseau de vingt-cinq pieds de long sur six de large , voûté et éclairé par une multitude de croisées. Les livres, proprement reliés , étaient placés sur des tablettes de bois de noyer supportées par des armoires. Le nombre des volumes contenus dans ce dépôt pourrait s'élever à vingt mille. Deux petits cabinets latéraux renfermaient, l'un liss manuscrits , l'autre les éditions princeps. Cette bibliothèque était décorée de quelques copies de tableaux d'après Léonard de Vinci et Paul Véronése. Le réfectoire n'offre rien de remarquable; l'église, ancienne et petite, esî décorée de marbres étrangers, d'ornements en stuc, de pdntures à fresque, de tableaux, de statues et de bustes; il s'y trouve aussi deux tombeaux, mais tous ces objets d'art sont au'-dessous du médiocre. J'y remarquai cependant un buffet d'orgue qu'on
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dit excellent et qui me parut fabriqué avec goût et parfaitement entretenu.
On monte aux appartements ded religieux par un escalier très-beau pour la partie de Tarchitecture , mais surchargé de sculptures assez mauvaises. Les logements , composés de deux pièces , régnent le long de grands corridors , et dans les espaces vides t{ue laissent les bâtiments sont pratiqués des cloîtres carrés bordés de galeries supportées par des colon** nés d'un marbre du pays , couleur de chair tirant sur le rouge et qui prend un beau poli 4
Sur le côté du monastère , un potager, d'environ douze arpents, produit les meilleures espèces de légumes y et derrière , sur une vaste pelouse , crois-^ sent des lignes d'arbres fruitiers sans autre secours que celui de la nature. Les possessions de l'abbaye s'étendaient à plusieurs lieues; il n'y avait pour ainsi dire que les religieux qui fussent propriétaires dans ce oanton ; presque toutes les terres leur ap«partenaient ainsi que les maisons du bourg.
Pendant mon séjour à San-Benedetto arriva la fête de Saint-Maur , patron du couvent et du village qui en dépend. J'assistai à la messe; Torgue était touché par un artiste habile. Je ne crois pas avou^ entendu en France d'instrument dont le son fût |)lus agréable. Celui^i était clair, mélodieux et bien articulé. L'organiste exécuta avec beaucoup de talent des morceaux de musique faits par d'excellents compositeurs. L'église contenait au moins trois cents personnes , tant du bourg que de la campagne , se
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tenant toutes avec autant de recueillement que de décence, de()out ou s'agenouillant sur un pavé humide et froid 9 toutes les fois que le cérémonial l'exigeait.
Les hommes sont en général grands, bien faits, taillés en force. Leur figure me parut sérieuse et leur regard sévère , à cause des sourcils noirs et épais qui accompagnent leurs yeux. Les campagnards ont les cheveux noirs , tressés et retenus par derrière la jLête par un peigne courbe; d'autres les ont coupés en rond. Ils portent de grandes vestes et de courts habits boutonnés par devant dans toute la longueur de la taille qui ne passe pas le genou , et par dessus cet habillement un manteau , le tout de laine manufacturée dans le pays.
Le vêtement des femmes a plus d'élégance. Leur linge est blanc, bien plissé et assez fin. Elles se couvrent la. tète, d'un mouchoir triangulaire de mousseline , ouvragé et même brodé à l'aiguille. Un bout du triangle pend par derrière , tandis que les deux autres sont noués sous le menton et forment une rosette. Leurs cheveux , nattés et roulés en spirale, sont fixés par deux épingles d'argent de six pouces de long et dpnt la tête a la grosseur d'une cerise. Ce mouchoir n'est d'usage que pour les cérémonies : chez elles , dans les rues , à leurs travaux, elles vont tête nue. Elles se parent encore de colliers, de boucles d'oreilles, de rubans à la ceinture et aux bras. Plus grasses que maigres^ elles ont le teint peu coloré , les traits peu régu-
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liers. On les dit douces, rangées el laborieuses. Comme San-Benedeito se trouve très-rapproché du Pô , les digues sont trè^multipliëes dans ses environs. Les unes servent à circonscrire le fleuve lui-même , d'autres à retenir les eaux d'une vaste lagune qui y communique. Cette lagune forme un lac profond , de plusieurs milles d'étendue , voisin de l'abbaye, dontil menace d'envahir les possessions, et renfermant de grandes iles cultivées en céréales , en vignes et plantées d'arbres. Les digues peuvent avoir cinq toises de large dans la partie supérieure , et plus de vingt pieds d'élévation au*Klessus du niveau des terres.
Le Pô , comme on sait , circule dans toute la lon^ gueur d'une vallée formée par deux chaînes de montagnes , les Alpes d'un côté, T Apennin de l'autre. Cette vallée, de largeur moyenne d'environ trente milles, est coupée par une multitude de ruisseaux , de torrents et de rivières dont les eaux tombent dans le Pô. Durant l'hiver , les rivières qui descendent des Alpes fournissent peu d'eau, paix^e que les glaces et les neiges qui couvrent ces hautes montagnes ne fondent pas en cette saison , et qu'au contraire elles s'y accumulent. Il en est à peu prés de même pour l'Apennin. Mais dès que le printemps arrive , la neige commence à fondre et bientôt remplit le lit des torrents, qui vont grossir le fleuve. Dans les grandes chaleurs de l'été , l'Apennin , dont les neiges sont fondues , n'alimente le Pô que par les eaux pluviales; mais alors le fleuve est abon-
damment éittretenii par les Alpes, ^ù les glaces e( les neiges sont obligées de céder à la force du soleil.
La largelir du Pô, aux environs de San-Bene-' detto, est au moins quadruple de Celle de la Seifoé avant son entrée dans Paris^. Ses flots , clairs et lim-^ pides, coulent plus rapidement | mais se» bords, circonscrits par de hautes dignes , ne laissent voir aux voyageurs qui descendent son cours qu'une continuité de talus arides pendant Tété , verts dans les autres saisons. C'est une monotonie bien différente de l'aspeqt que présentent les inviére» à fletir de terre, d'où l'on voit au loin la cainpagne et ded paysages aussi riches que variés.
Il existe sur le fleuve , en cet endroit , un bac dont le mécanisme ne ressemble pas aux nôtres.- Au lieu ie se diriger d'un bord à l'autre par une corde fixée aux deux rives , ce bac suit une corde , longue de deux à trois cents toises, arrêtée par une ancre au fond de l'eau , dans le milieu de sdn lit et dans la partie haute du courant. Elle 6st supportée par quatre ou cinq petits bateaux qui suivent la direction du bac ; de sorte que le bac , se trouvant à un des bords, il ne s'agit que de lui donner avec des crocs une impulsion qui lui fasse gagner le cou* raot dont la force le fait arriver à l'autre bord en décrivant une portion de cercle.
Les terrains derrière les digues^ quoique plu& bas que le niveau des eaux , sont cultivés comme un jardin. De nature argileuse, humide et compacte , ils sont froids et ne donnent qu'une récohe
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par année. 11 n'est pas rai'e qu'ils soient submergés par les eaux qui déborde^it ou qui filtrent. On a v^ fréquemment s'élever des jets d'eau de canaux souterrains qui venaient du fond du fleuve. Pbur arrêter cette sorte d'inondation , on bou<!he ces jets d'eau par le moyen d'un cène de sacs remplis de. terre, bien serrés les uns contre les autres et fortement battus.
En revenant des digues, j'aperçus, devant ungroupe de quatre ou cinq maisons , une soixanf aine de villageois des deux sexes, rassemblés sur une aire et formant cercle autour d'une danse singulière. Joutes les danseuses , au nombre de huit ou dix , étaient placées sur une ligne; les garçons, moins nombreux , se tenaient sur une autre ligne en face des femmes. Ceux-ci trépignant sur le talon , le corps pencKé en arriére, gesticulant des bras, allaient devant yne des danseuses qui se mettait alors en mouvemeat et sortait de son rang pour se placer au milieu. A une certaine inesure, le danseur la prenait par la main, la faisait tourner, puis, lui prenant les deux mams^ tournait rapidement avec elle, la reconduisiaiit à sa place , retournait à I9 sienne , et recommençait le méine pas , soit avec la mèmip danseuse , soit avec une autre.
Ce bal avait pour objet la noce d'une fille du bourg avec un jeune homme du voisinage. La daoae durait depuis le d|ner etne devait finir qu'à l'heure çlu souper. Deux violons, et un timpanon composaient l'orchestre, qui jouait fort juste, et les dan-
seurs montraient aussi beaucoup de justesse et de précision. Les femmes paraissaient prendre plus de plaisir que les hommes.
Pouf jouir du coup d'œil de la campagne environnante^ je montai par une belle journée sur le clocherdu couvent. C'est une fabrique carrée d'environ cent vingt pieds^d'élévation. Un balcon extérieur est à peu près aux deux tiers. De là je vis les montagnes du Tyfol, le mont Baldo et toute cette ehaine qui f^it la continuation des Alpes. Celles-ci étaient couvertes de neige , et le soleil , dorant leurs sommets , y répandait des teintes de couleur pourpre, aurore , brune et grise, qui formaient un magnifique spectade. A travers les lignes d'arbres qui donnent à tout le pays l'apparence d'un bosquet , on distingue le dôme , les tours , les clochers et les églises de Mantoue, les fabriques d'une multitude d'autres villes, bourgades ou villages. Sur un point plus rapproché, le Pô serpente dans cette riche vallée, se montre , se cache et reparaît encore , tou** jours beau, grand et majestueux. S'il occasionne souvent des ravages par ses jiébordements , il en dé()ommage bien le pays par la fertilité qu'il y porte, par les communications qu'il procure au commerce.
Indépendamment du cours principal du fleuve , on aperçoit dans une vaste étendue plusieurs de ses bras, des Iles nombreuses, d'immenses lagunes qui proviennent de l'exhaussement de son lit. Qu'on juge de la richesse et de la beauté d'une vallée dont la largeur peut avoir vingt lieues sur une longueur
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de plus de soixante , depuis la base du Mont-Gbnis jusqu'à la mer, dans la marche d'Ancone.
On emploie ici les chevaux pour fouler les gerbes de blé. A cet eiFet on a pratiqué une grande aire carrée, de dix toises, pavée en briques sur champ et bombée au milieu de manière à empêcher que les eaux n'y séjournent. Les gerbes , placées sur Taire par un temps sec, sont étendues de Tépaisseur de sept à huit pouces;' les chevaux tenus en laisse passent dessus et en font sortir le grain. La paillé enlevée , le grain reàte sur l'aire , amoncelé en pyramide ; ensuite avec des pelles on le jette très-hgut et en l'éparpillant contre la direction du vent, le grain se sépare des balles, de la menue paille et de tous les corps légers avec lesquels il se trouve mêlé* Pour le séparer des corps durs , on se sert de cri* ble\
L'abbaye de San-Benedetto possède des vignes d'une grande étendue. La fabrication du vin et de l'eau-de-vie entre pour beaucoup dans la masse de ses revenus. On tire même parti des pépins de raisin pour en extraire de l'huile. Gomme ce procédé n'exige que des machines' fort simples et peu dis- ' pendléuses , et qu'A pourrait être utile à nos pays vignobles, je voulus prendre à cet égard tous les renseignements nécessaires. Je les consigne ici dans l'e^érance qu'ils ne seront pas perdus pour l'avantage de l'économie rurale.
* La même méthode est en usage en Languedoc , notamment dans le département do l'Aude. On appelle cela dépiquer le blé.
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Lorsque le marc de raisin sort du pressoir, on le divise et on l'étend sur une surface unie, dure et à l'exposition du soleiL On le remue à différentes reprises pour quel'humidit^ surabondante s'en évapore.
Ce m^ rc est jeté ensuite avec des pelles sur un crible suspendu que deux hommes agitent dans tous les sens pour séparer les pépins , qui tombent sous le crible, d's^veç les rafles e( lespelliçules, qui restent dessous. ,
Les pépins sont mis dans une auge^ on les lave à grande eau po^r les nettoyer des parties vis-? qùeuses , puis on leSr étend sur une aire, où on les li^etourne souvent jusqu'à ce qu'ils soient parfaitement secs. Alors, on les renferme dans des sacs ou des futailles pour en tirer l'huile : opération prati-r quée d'ordinaire dans les troijs mois qui suivent le$
vendanges..
$ou6 une meule horizontale , mue par l'ea^u ou \e vent, on réduit d'abord ces pépins en une poudre un peu grosse que l'on jette, en proportion de trente livres de cette poudre pour trois pintes d'eau , dan^ une bassine de cuivre roug^ non étamé , placée sur un^ feu ^çlair. Ce mélange , agitu^ sans interruption avec uue s^tule de fer, rend une vapeur aqueuse dont l'odeur, peu agréa^ble , tiept de l'huile et du vin. Lorsqu'il est assez chaud pour qu'on ne puisse le garder dans la main sans courir le risque de sç brûler, la torréfaction est à son point.
On retire de la bassine la poudre de pépin et on
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renferme dans une pièce d'étoife faite de poil de chèvre d'un tissu épais et serré , mais qui cependant laisse un libre passage à la liqueur qu'on en doit exûraire. On porte pe paquet sous la vis d'un moulin à bras et à levier*
Un homme armé d'un levier de huit pieds de long , dont un bout est embarré dans unç lanterne fixée au sommet de la vis , la fait descendre par son bout inférieur sur des plateaux qui couvrent le paquet de poudre de pépins contenu lui-même dans une forme ronde. A cette première pression en succède une seconde beaucoup plus forte : on adapte une corde au bout du levier , à la place qu'occupaient les mains de l'homme* Cette corde , par son autre bout, est arrêtée à un poteau à hauteur d'appui , traversé par quatre bâtons faisant l'office d'un moulinet mu par quatre homme. Cette seconde pression , portée au maximum de la force combinée des quatre ouvriers , suffit pour exprimer Thuile, qui coule d'abord en filet mince et augmente ensuite de volume pendant quelques instants, jusqu'à ce qu'elle ne tombe plus que goutte à goutte et enfin plus du tout. Trente livres de poudre de pépins donnent deux livres d'huile, poids de Milan.
Le oapui morluum engraisse les cochons; les chevaux n'en veulent point, quoiqu'ils mangent avec avidité les pépins quand ils sont entiers.
L'huile de pépins de raisin est blanche, plus fluide que l'huile d'olive; son odeur est un peu vineuse et légèrement empyreu ma tique. Fraîche,
elle entre dans les difl*ére«tes préparations d'ali^ ments ; vieille , elle brûle dans les lampes et sert à d'autres usages d'économie.
On a trouvé le moyen de conserver le raisin jusqu'après Pâques, Pour cela, il faut le cueillir dans sa plus parfaite maturité , ali milieu d'un jour sec et chaud. Posées avec précaution dans des paniers par lits que séparent des feuilles de vigne, les grappes sont rangées doucement sur des tablettes disposées en étage le long des murs d'un local percé de plu-^ sieurs fenêtres aux quatre points cardinaux. Ce local ne doit être ni trop sec ni trop humide. Les tablettes sont couvertes de paille bien sèche , à l'épaisseur d'un pouce ; sur cette paille on place les grappesi de raisin et, en les retournant de temps en temps , on a soin dé couper avec des ciseaux les grains viciés.
Il est un autre procédé qui réussit à beaucoup de cultivateurs ; il ne diffère du précédent qu'en une seule chose : au lieu de coucher les grappes de raisin à plat sur un lit de paille, on les suspend isolément à l'air dans une serre à fruit, non par la queue principale, mais dans le sens contraire. Il résulte de cette disposition que les petits rameaux s'écartant, les grains s'éloignent les uns des autres et facilitent entre eux la libre circulation de l'air. Si ce procédé est moins commode et tient plus de place que le premier , il est plus sûr pour la belle conservation du raisin.
Il faut dire pourtant que , dans les deux métho-
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des , le déchet est de plus des deux tiers de la récolte lorsqu'on arrive au mois d'avril.
Les raisins , qu'on nomme à San-Benedetto , le hlsinc bramesta , le noir baljaminoy font l'objet d'un commerce assez considérable. Les habitants de ces. campagnes ont transformé en serres à fruits les lo-. eaux où ils élevaient des vers à soie, ou plutôt ils les font servir à ce double usage, parce que de ces deux objets d'industrie l'un se pratique en automne et pendant l'hiver, l'autre n'a lieu qu'à la fm du printemps et durant l'été.
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Manloue. — Palais du T. — Habitation des ducs de Mantoue. — Bibliothèque. — Golleclion de modèles, en plâtre. ,— Faubourg Saint- Georges. — Le Dôme. — Église Saint-André. — Mantegna » peintre. Église de la Trinité. ^ Maison de Jules Romain. — Palais de Gollorédo. — Virgilia.
De San-Benedetto , pour me rendre à Mantoue , j'allai traverser le Pô sur un bac composé dé deux bateaux joints ensemble par un plancher qu'ils supportent. Je longeai la digue en remontant le cours des eaux l'espace d'un mille environ. Le sol, sur cette rive , est de même nature que celui de l'autre côté et distribué de- la. même manière; seulement il m'a paru plus sablonneux , moins humide , et la tige des arbres moins élevée.
Jusqu'à Mantoue , le chemin est très-irrégulier dans sa direction : il fait des circuits , des crochets et des sinuosités qui prouvent qu'il a été construit', non d'un seul jet , mais partie par partie et à des époques différentes.
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On approche de la ville par une irès-longue chaussée qui traverse des marais pleins d'eau stagnante. De ce chemin^ Mantoue se présente avec une sorte de grandeur. On présume son étendue par le nombre des clochers, des tours , des dômes et dés édifices dispersés fort loin les uns des autres. Après avoir dépassé la porte d'entrée , je me trouvai dans une rue très-large dont les maisons n'ont qu'un étage au-dessus du rez-de-chaussée* Je parcourus ensuite des rues plus éU*oites où je vis des maisons plus élevées, plusieurs églises, des palais décorés de colonnes et de galeries inférieures. Vers le centre sont d'autres belles rues, quelques places publi-^ qués intéressantes et des fabriques modernes. Malgré tout cela , cette cité n'est qu'une grande villace, bâtie sans plan , de pièces et de morceaux , et qui m'a semblé triste et ennuyeuse.
Il est vrai que j'y arrivais au moment où elle venait de se rendre au général Bonaparte , après tous les malheurs qui sont la suite d'un long siège , d'une résistance opiniâtre et d'une guet*re meurtrière. L'artillerie la plus formidable remplissait une des plus belles places de la Ville, indépendamment de toutes les bouches à feu qui bordaient les fortifica-» tions dans toute leur Circonférence. Presque toutes les maisons à double portée de canon avaient été abandonnées par leurs habitants; d'autres brûlées ou démolies. Partout s'offraient les traces de» ravages les plus affreux.
Le palais du T, situé à l'une des extrémités de la
ville , près des i^emparts , a été canstruit. sur les dessins de Jules Romain. Il forme un carré au milieu duquel se trouve une grande cour. Le style en est simple , beau et régulier. Décoré à Textérieur de colonnes et de sculptures , il ne montre dans les appartements que des peintures à fresques du même maître. La salle des bas-reliefs donne par sa richesse la plus haute idée de l'art qui a présidé à ses ornements. . Celle où sont représ^ités les Géants que foudroie Jupiter est effrayante par la chaleur de la composition et par la vérité des détails. On dirait que ces rochers énormes qui s'écroulent de toutes parts vont vous atteindre et vous écraser. Mais rien de plus aimable et déplus gracieux que la peinture des amours et des malheurs de Psyché. La pureté des formes, le choix des accessoires , le charme du coloris, tout y atteste le génie du peintre. Il est malheureux que des ouvrages si parfaits ne soient pas sur toile. Et les circonstances n'étaient pas propres à diminuer mes regrejs. En effet , occupé par les Autrichiens pendant le blocus , le bâtiment avait beaucoup souffert ainsi que les jardins, dont les arbres étaient abattus pour la plupart. Les éclats d'une bombe , plusieurs boulets , avaient également endommagé les constructions et les ornements de ce beau palais , qui servait de maison de plaisance aux ducs de Mantoue.
Celui dans lequel ils faisaient leur résidence ha«* bituelle se trouve sur la grande place. Extérieurement, cet édifice ressemble à un magaisin de farine ;
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^ face est toute lisse, sans architecture aucune. Mais il est imposant par sa masse et offre dans son intérieur une multitude d'appartements de toutes les dimensions , meublés , les uns avec simplicité , les autres plus richement , tous d'une extrême propreté. On y remarque particulièrement :
1 *" Une salle de bal , dont la voûte est ornée de peintures à fresques de Jules Romain , représentant Apollon sur son char, traîné par quatre chevaux blancs , l'assemblée des Dieux de l'Olympe , et plusieurs autres sujets de la fable. Ces peintures ont écé retouchées et ont perdu beaucoup de leur valeur.
2"* Une galerie carrée à côté de laquelle est un cabinet où l'on venait prendre le café. Cette galerie , portée .sur de jolies colonnes accouplées , est l'ouvrage de Palladio.
Le muséum , ou galerie des Antiques , consiste en deux pièces dont l'une sert d'antichambre à l'autre. Celle-ci , qui peut avoir trente-six pieds de long, est garnie d'épitaphes incrustées dans les murs, d'inscriptions et de pierres sépulcrales. On y voit aussi des tombeaux. Fresque tous ces restes de l'antiquité ont été trouvés dans le voisinage de Mantoue.
La galerie proprement dite est longue de vingt-^ cinq à trente toises et large de vingt pieds. Les objets de sculpture sont placés des deux côtés des murs, et il s'en trouve encore une rangée dans le milieu de la pièce : ce sont des bustes , des torses , des masques et des statues.
A cette galerie communique la bibliothèque qui contenait environ vingt mille volumes^ parmi lesquels on comptait les collections des mémoires des différentes académies et des sociétés savantes de l'Europe.
Un cabinet de physique occupe une grande pièce et ne renferme guère que des machines anciennes et des instruments qui sont bien loiii de la perfection de ceux que nous possédons.
L'académie des sciences et des arts possède , dans un local très^vaste ^ la collection la plus considéi^bie et la plus complète de plâtres. On y voit ^ modelés d'après l'antique et avec une parfaite exactitude, tous les chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome. Une des salles de cette société contient deux armoires consacrées à l'économie rurale et domestique. Parmi les objets qui en font partie sont deux petits modèles de machines , l'une pour briser le chanvre, l'autre pour faucher les prés. Elles m'ont paru trop compliquées pour être employées en grand avec utilité. Qn y conserve aussi quelques substances textiles dans leurs différents états de préparation.
Le faubourg Saint-George est lié à la ville par un pont qui a près d'un demi-mille de longueur , sous lequel passent les eaux du lac dont elle est entourée. Je ne savais pas que Mantoue possédât un port et une marine, l'un et l'autre fort petits, à la vérité. Le port est formé par le M incio qui se décharge dans le Pô et celui^i dans la mer. Rempli de barques de soixante à quatre-vingts tonneaux, il formait un joli
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spectacle soùs les murs de la ville et dans l'enceinte des fortifications.
L'église cathédrale, ou le Dôme, est un beau vaisseau richement décoré et dont les plafonds sont couverts de rosaces dorées. Sa construction présente une singularité. La nef, qui est fort large , est accompagnée de deux bas côtés à droite et à gauche ; les chapelles sont placées dans les murs de fond , d'où elles font saillie en dehors du bâtiment; elles sont éclairées par deux croisées latérales.
Toutes ces chapelles sont ornées de tableaux de différents maiti^es des écoles florentine , vénitienne , lombarde et romaine ; mais il en est peu qui justifient leur réputation , à l'exception d'un saint Pierre et saint André à qui Jésus-Christ commande de quitter leurs filets et de le suivre : cette composition n'est pas de Jules Romain , comme on le croit communément, mais d'un de ses élèves , nommé Fermo Guisoni , dont on a peu d'ouvrages, parce qu'il mourut jeune.
S'il est un tableau qui semble également peu digne de son auteur, c'est celui où Guerchîn a représenté saint Éloy coupant la jambe d'un cheval pour ferrer le pied plus commodément dans son atelier, et là remettant à sa place. Mais la salle du chapitre en renferme un très-beau de Paul Véronèse ; c'est la Tentation de saint Antoine.
Après le Dôme , l'église de Saint-André est une des plus grandes et des plus belles de la ville. Parmi les peintures dont elle est enrichie, on distingue
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cdk qui refuréèente la nuissauoe de saint JeaQrBap» tîste^ par François Mantegna, soùs qui éiudîa d'ar bord Le Corrëge. Audré Mantegna , too père , est enterré 90tta le mâitre-autel de la chapelle de Saint- André f et aOn buste en bronze est un des meilleurs tuoreeaux qui se trouvent dans cette église*
^ouvrage If phis précieux d'André Mantegna^ esl le tableau dans lequel il a peint la Vteiige tenant Tenfent Jésus^sur ses genoux. Elle est assise sur un berceau d'arbres chargés de fleurs et de fruits. Au B<»nbre des persoitnages sont le duc François de Gooaagueet sa femme , agenouillés et rendant grâce du gain d'une bataîUe. On admire dans cette conposition rordoDiiftiice et la pureté éa dessin, la dé** lîeatesse des carnations, k brillant des armures > b variété des eostumes^et la firaksheur du eolom» Elle décore l'omtotfe de l'église des fhiltppines,
Manteg^ n'était pas seulement un grand peîn** tre ^ il était également baUle et conuoie scul|^ietfr et comme architecte. L'église de Saint-Sébastien a élé consli^ts d'après ses plans, et le portail est orné de ba»*reliefs qui sont de sa main. Une observation qui ne doit point échi^pear, c'est que la plupart des anciens peifitres les plus célèbres ont aussi excellé dans les deux autres parties de l'art; tels les Léonais de Vinci, les Miehel^Ange , les Raphaël, les Jules Romain, etc. Ce qui prouiFe que c'est noins la main qp» le génie qui ferme les grands artistes.
Les Gonugue, souverains de Mantoue^ avaient
CHAPITRB VIII. 131
leur sépulture daos l'églfee de Sau-Francesco , remarquable par le grand nombre df tombeaux godii* quea qu'elle renfesrne , les uns dans la ferre ^ les autres à sa sur&ce , qu^ues-uns supportés par des cokinnes à huit ou dix pieds de hauteur.
L'église de la Trinité , desservie anciennement par Ibs jésuites , possédait trois grands tableaux foits par Rubens pendant son séjour en Italie. Le premier représente la fiimille ducale en contemplation : Rubens s'est peint dans un coin de ce tabl^u ; le second est le Baptême de samtJean, et le trmsiéme une trmufguTQjUùn dé Jésus ^ ChriU. Celui^î ^ yingt pieds die long sur treize de haut. Raphaël ayant traité le m^e sujet ^ il parait que Rubens a cherché à lutter contre k chef*<i'cBùvre de l'art ; s'il ne l'a pas égalé, il n'en a pas moins produit un sup«*be ourrage.
Non loin de l'église Saint-Barnabe ^ on voit la B3bais<m construite et habitée par Jules Romain. L'arehiteeture extérieure en est simple et noble tout à la fois. Ce' bâtiment n a que cinq croisées de fiice , un rez->de9-chaussée et fin étage au-dessus. Une niche au milieu de la façade est occupée par une stai- Use de Mercure , ancienne, mais non pas antique. Bans l'intérieur, les appartements sont distribués avee beaucoup de commodité et plus de goût qu'on nen rencontre d'ordinaire dans les maisons d'Italie. C'est Jules Romain qui en a fait toutes les peintures à fresque : quelquesr-unes ont été restaurées , d'autres supprimées entièrement. Les deux cheminées prin-
cipales sont d*ua travail extrêmement curieux et qui mérite d'être priS' pour modèle.
Je ne ferai pas le même éloge du monstrueux palais de GoUorédo , qui se trouve dans le voisinage de cette maison. C'est un exemple du mauvais goût de larchitecte autant que du faste et de l'ostentation du propriétaire. Qu'on se figure une masse presque effrayante en élévation et en largeur, où l'oeil ne se repose sur rien; une profusion de frontons^ de sculptures , de colonnes , de chapiteaux, surchargés d'ornem^its lourds et contournés ; un entablement qui fait saillie de plus de six pieds , qui porte à faux et qui est couvert de moulures du genre le plus bizarre. On prétend que cette architecture est de Jules Romain. Mais comment croire , comment supposer que la petite maison du peintre et ce palais soient du même auteur? il n'y a pas la moindre similitude dans la conception de ces deux fabriques. Quant à Tintérieur, le palais GoUorédo présente des enfilades de. pièces immenses, chargées aussi de peintures et de sculptures grotesques : tout y est vaste et cequ'on appelle ici grandiose , mais il n'y a rien de logeable.
Le jardin botanique^deMantoue n'offrant rien qui mérite une attention particulière, je me borne à dire qu'il occupe environ un arpent et demi de ter-rain, de forme irrégulière, divisé par carrés à compartiments qu'entourent des palissades de tuya de la Chine sévèrement tondus à hauteur d'appui , avec des pyramides du même arbuste de distance en dis»
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tance. Ces carrés sont eux-mêmes partagés en plan^ ches bordées de briques debout. Les plantes , classées suivant la méthode de Liane , sont communes partout, ainsi que celles que Ton conserve dans une orangerie et des serres assez mal entretenues. Ce que j'ai vu de mieux dans ce jardin est une sorte de bassin en triangle où l'on fait arrivejr des eaux courantes et où l'on cultive les plantes- aquatiques pendant l'été.
J'aurais eu beaucoup de regret de. quitter Manloue sans aller à Virgilia rendre hommage au lieu où est né le prince des poètes latins, où il a passé une partie de sa vie , où il à composé la plupart de ses immortels ouvrages. Ce voyage n'est pas long quand on connaît le chemin; il le fut beaucoup pour moi , parce que:j^ pris une fausse route.
Je sortis de la ville par la porte de Cerese , et je siiivis dans toute soa étendue la chaussée qui tra-r verse les marais jusqu'à ce village, et j'arrivai à Pietolî , hameau de douze ou quinze maisons avec une église de peu d'apparence, mats entouré d'un grand nombre de fermes et d'habitations de plaisance éparses dans la campagne. Les colons paraissent pauvres et misérables , et le sont en effet, parce que les propriétés sont entre les mains de gros fermiers et que le cultivateur ne gagne que douze à quinze sous par jour.
Virgilia , qui n'est guère qu'à un quart d'heure de distance de Pietoli, est également un hameau composé de quelques maisons , parmi lesquelles fi-r
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gure un petit ohâtemi accompligné d'une ferme y de ▼asles granges , 4e hfipgars et d'écuries suseeptildes de contenir plusieurs centaines de chevaux. Sur 1$ devant il y a un grand jardin avec habitatidti 4U jardinier. Lie dietnin passe au travers d'une çôfUr fermée par des murs et des portes. ]Bp tout , cette possession a Tair d'une ferme renforcée et est ce qu'on appelle mi grandie. Elle appartient , avec les terrains qui en dépendent , au comte Zenàri.
J'entrai par la maison du jardinier dans un po-. tager de plusieurs aipents d'étendue, et l'on me conduisit à une espèce de niche enclavée' d^ uh mur de ^r^^* C'était, me dit'K>n, to\t^ ce qu'il restait de la grotte de Virgile et des bàtimctttâ qui lui avaient appartenu .
Cette portion de grotte peut avoir quinze ]»edi9 de )iaut et dix de large; elle ^ voûtée à sa partie supérieure et arrondie d^atis son élévation. Au^dèSSM se trouve un écussôn de dix>^huit à vingt pouces de ^amètre dans lequel sont sculptés quatre oiseaux qui ressemblent à ^eg cigognes ou à des aigles. Rien n'atteste d'ailleurs que cette bâtisse ait été faite du temps de Virgule lU qu'elle ait servi à ça poôte célèbre; U existe aU contraire de fortes présomptions pour croire qu'elle est 4e construction plus moderne.
Je questionnai mon conducteur pour savoir s'il ^ restait pas autre çho^ de l'habitation de Virgile çt quelle iétait l'opinion des gens du pays sur ce grandi homil^e. \\ me répondit à plusieurs reprises
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qvCk l'excepttoa de cette partie de lu grotte, tout aurait éiâ détruit. Cependatit^ ajonta^^l i il y avait «nvûroB ciiiq uns que le jardini^, étant un soir dans son enelosy aperçut une espace de lumière ou 4e flaùiiiu) qpî s'éleYait de la^ lem dans la partie d« Jaidia qm a^nûine la grotte ; il fit part de sa viAm k qiielques-uits de ses amis qui loi cotEtôèillérem 4e fouiller à cette plaee* Ayant crensë jusqu'à la profoadeur de cinq pieds , . il trouva j an milieu àêk reates de deux pointes ou voiftes, que grande pièce e^rée de marbre. Mais dépourvu des outib néees^^ $airea pour opntînuer tm travail qui ne )ut fei«û( idëcottvHr ni or ni argent» il abandonna renlieprîse
et se oontenia de née^r les tm^s dans 1« fos36 |iMr la combler. ~-^ Le merveilleux de cette narraiioik ne œ donna pas beaupoup de oonliftnoe diMia la ^éneité du fait.
Quant à k tradition établie aur oa qu'était \ir^ gkh y je ne sais si elle était générale on si elle ne tient qu'à l'opinion parti^lièra du oondueaeur» La voidf on eo fera le laas qu'elle méri^.
Virgile , dont le oom est parfaitement connu dans le canton y était un grand génie ou même un magicien qui avait le sepret de faire dé Tor et qui battait monuaie pour les puissances voisines, notamment pour l'empereur et pour les Espagnols. Il vivait dans un temps très^reculé et était très-riche. Quel était cet empereur? Était-ce celui de Rome? celui-là seul existait alors. C'est ce que ce conducteur nç sut pas me dire..
Le pays qui environne Virgilia est plat y maréca« geux et souvent inondé par les eaux du Mindo^ que le Pô y fait refluer, à l'époque de la fonte des neiges sur les Alpes. Il est planté de lignes d'arbres et dis^ posé pour des cultures de céréales et de mauvaises prairies naturelles. Sans doute il a changé de nature et de forme depuis Virgile , et on y fait des travaux \
d'art, soit pour l'écoulement des eaux , soit pour Je nivellement du terrain.
On assure qu'on avait trouvé dans le voisinage de ce hameau quelques monuments antiques, tels que des pierres sculptées et une portion de statue d'homme vêtu à la romaine; mais aucune de ces choses ne prouvait qu'elles eussent appartenu à la demeure de Virgile.
Les procédés agricoles qu'il indique dans ses ou-vrages ne sont relatifs qu'au sol qu'il hahitait, et les pratiques qu'il décrit sont pour la plupart encore en usage dans ce canton; mais il s'est introduit dans son agriculture des plantes inconnues à ce poète , le tabac , la pomme de terre et plusieurs autres.
CHAPITRE IX
I^eggio. •— Rubiera. — Modène, — Tremblement de terre. — Château
de BeU'Aria. ^ Jeu de l'amour.
Après cette excursion, j'avais repris la route qjui conduit de Parme à Modëne. Tout le pays jusqu'à Reggio est coupé par de grandes lignes d'arbres ^ quelques rivières y un petit nombre de canaux d'irrigation.
Reggio est une ville moins étendue que Parme; elle a quelques belles rues , mais la plupart des au^ très sont étroites y sinueuses. Aux fenêtres de beau-^ coup de maisons le papier remplace le verre.
Le marché aux cocons de vers à soie se tient sous les galeries du théâtre, où le spectacle a lieu pendant l'hiver.
' Grand nombre d'églises , presque toutes peintes , mais jolies et bien décorées; affluence de peuple
qui 8'y porte à cause du dimanche. Les femmes ont la tête couverte d'un voile , blanc pour les personnes peu aisées ^ noir pour celles qui le sont davantage ; celles-ci sont vêtues d'une jupe noire avec un corset de couleur. Les femmes de la campagne s'habillent de toiles peintes et portent des colliers et des pendants d'oreilles d'or ou d'argent. Mais en général il y a peu de richesse dans cette ville.
J'eus à Reggio une longue conversation avec Spallanzani , célèbre, par ses voyages et ses expérien-* ces sur la fécondation artificielle. C'était un homme d'une haute taille y âgé de soixante-huit à soixante^ dix ans , parlant français avec assez de grâce et de facilité.
Aux portes de la ville on trouve de jolies maisonsi de plaisance avec des jardins. La campagne est boi-> sé^ de grands oormes disposés par lignes de soixante ou quatre-vingts peds de distance , et à dùum ou quinze pieds entre chaque arbre, Ces orm» sou^ tiennent la vigne ; on les ébntnche de temp en temps pour qu'ils donnent moins d'ombre.
Les tare» sont fortes et uii peu aiigileuses* On laboure par sillons profonds d'un pied et par plan-* ches de cinq à six pieds de large. Chaqoe champ tst séparé par un fossé planté d arbres d^ deux côtés. Les fiasses se remplissent d'«aa pendant l'tiivcr et sont k sec en été* Le nombre des canaux d'inigation diminue sensiblement.
Route t^ujoiHTs droite , large , unie ^ bordée d'é-tmits fossés avec une haie et des ligMS de ijrands
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arbres ^ tels qutî chênes^ érables, ormes, peupliers , sâvlen, mûriers.
On arrive ainsi à Rubiera, place forte de cent toises de diamètre , entourée de murs tombant en raines et de fossés presque entièrement comblés. £Ue n'a qu'une assez belle rue bordée de galeries qui supportent des appartements d'un ou dent étages.
De là on traverse le lit d'un torrent à sec sur un tfès-beau pont presque neuf, accompagné de trot-^ toirs étroits et terminé par des pyramides d'assez bon goût. iFne belle chaussée y abontit.
Les oreilles sont frappées d'un bruit considérable occasionné par le chant des cigales répandues en gmnd nombre dans les guérets»
La vigne qui vient sur les arbres s'y élève de douze à quinze pieds. Elle pend en girandoles et forme des guirlandes d'un orme à l'autre. Cette décoriH tion est agréable à la vue ; les grappes abondent , mais çHes donnent du vin de très-médiocre qua*< Jité.
Les vendanges se foàt d'une façon singulière , et, tandis qu'en France les vendangeurs sont obligés de $e couirber vers la terre pour couper les grappes , ici on se sert d'une échelle pour cueillir le raisin. Cette échelle a dix à douze pieds de haut; elle est d'un bois si léger qu'un homme la porte abément sur son épaule , eu tenant à Ik main son panier. Chaque panier est de la capacité d'un boisseau, {lorsqu'ils sont remplis , on les vide dans des tinettes
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de bois ou dans de grands baquets disposés les uns ou les autres sur des voitures que traînent des bœufs.
On rencontre , le long de la route et près des habitations , des rouissoirs pour le chanvre et le lin. La construction en est faite avec assez d'intelligence pour éviter l'inconvénient grave que nous éprouvons en France , celui de corrompre l'eau des ruisseaux, de faire périr le poisson et d'occasionner des fièvres aux habitants des campagnes. Ces rouissoirs sont des fossés de vingt-quatre pieds de large sur une longueur de huit , dix et quinze toises , en proportion des besoins. Des planches en garnissent les parois et empêchent l'éboulement des terres. Le fond , natui'ellement glaiseux , retient les eaux qui tombent du ciel dans les temps pluvieux. Il parait que les habitants préfèrent les eaux stagnantes aux eaux vives, car il se trouve de ces dernières dans le pays , et on ne les emploie point à cet usage.
De Rubiera a Modène, on eôtoie l'Apennin à la distance de deux ou trois lieues. Ses montagnes semblent s'abaisser.
Tout le terrain compris entre cette chaîne et le Fô est plus argileux que celui de la Lombardie , et meilleur sans doute , mais beaucoup moins fertile , pacce qu'il est ti'op arrosé dans les saisons pluvieuses, trop sec pendant l'été. Aussi les maïs, les prairies naturelles souffrent et donnent un produit inférieur.
CHAPITRE IX
Modène est située au milieu d'une plaine découverte ; cette ville a des murailles en assez bon état^ deux belles rues avec des bâtimçnts d'importance; les autres sont petites et bordées de galeries couvertes dans le genre des piliers des halles à Paris.
Le palais du duc de Modène est très-vaste et tout rempli de tableau:!^ • La galerie étroite, qu'on nomme le Muséum du prince , contient quelques pièces remarquables par leur beauté , leur volume et leur belle conservation , mais confondues dans un amas de bustes j de bronzes , d'estampes y de dessins j de pierres , de naétaux , de végétaux , de fruits , de coraux , de madrépores , de coquilles , de poissons et d'oiseaux. La bibliothèque, susceptible de renfer-^ mer soixante mille volumes , est décorée de bustes des hommes qui ont illustré l'Italie moderne par leurs travaux Uttéraires.
Je vis dans la sa^e d'armes un assez bon choix d'anciennes armures de toutes les espèces , cottes de mailles , hallebardes , lances de guerre et de tournois , sabres , carquois , flèches ; une collection d'armes à feu. «Ce qui me parut le plus extraordinaire fut de voir un pistolet placé dans un parapluie, un autre dans un missel.
Un jardin botanique d'un demi-arpent, séparé du palais par une rue , présente environ quinze à seize cents plantes rangées suivant le système de Linné. Il n'a d'ailleurs rien de bien intéressant , sauf le cosmta bipinnata^ genre nouveau de l'Amérique espagnole. Ses fleurs radiées sont grandes , d'une
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belle couleur purpurine , avec un dûque d'un beau jaune.
Fendant mon séjour dans cette ville , un treai« blement de terre awez violent se fit sentir à quatre heures quarante minutes du matin. Je ne dormais pas* Je fus tout à coup surpris d'un mouvement que j'attribuai, le premier moment, à une voit«re loanLem^it diargëe passant dans la rue; mais bient&t les vacillations devenant plus fréqueples, gradudiemaat plus fortes et se dirigeant dans le même sens , il ne me fut plus possible de douta* que ee ne fût en effet un tremblement de terre. Il dura de vingt^^einq à trente secondes. Placé à quarante^ cinq pieds environ au-dessus du sol, dans une gcande chambre qui n'était séparée du comble de la. maison que par un plancher, et la nuit étant très-^calme , je pus suivre les effets du phénomène. MoD lit, d'abord doucement agité, remua ensuite avec force, puis la secousse cessa inseasU)lemeiit. Le plâtre du plancher de la chambre voisine de la mienne se fendit dans la longueur de deux toises ; ks charpentes qui soutiennent le comble de la mai*son craquèrent avec beaiieoup de bruit ; les portes et les fenêtres remuaient comme si on eût voulu les ouvrir de force ; une personne ^éveillée en sursaut s'élant levée de frayeur fut jetée sur son lit sans
pouvoir se tenir debout. La direction dans laquelle le mouvement fut imprimé et se continua peu-dant la durée du météore me parut être de l'est à l'ouest.
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Cette commotion fut précédée de deux autres beaucoup plus feibles y la première vers une heure du matin 9 la seconde sur les trois heures. On en éprouva encore une quatrième, mais presque insensible, entre six heures et six heures et demie. Je n'ai pas entendu dire que ce tremblement de terre ait produit d'accidents y soit dans la ville de Alodéne, seît dans ses environs. Tout le mal qu'il a fait s'est réduit à quelques vases rompus et à^des plafonds lézardés.
PoidânC Ift^ plus forte secousse 9 le temps était èouveit de nuages trés-épaîs; il avait plu abondamment quelques heures auparavant et toute la journée préeédente , c'est>-à-dire durant l'espace de trentesix heures. Elle fut suivie de huit ou dix minutes d'un temps calme , après quoi il s'éleva un grand vtiit précurseur d'une pluie qui tomba par torrents. L'air s'échauffa pour quelques heures , et enfin le froid humide reprit le dessus.
J'appris depuis que ce tremblement de terre avait été bien plus violent à Bologne et qu'il était prodiût par un volcan presque éteint qui se trouve sur le chemin de cette ville à Florence.
On évalue à vingt-^quatre ou vingt-cinq mille habitants la population de Modène. Elle n'a presque d'autre commerce que le produit de son agricul^ ture. Les juifs , dont le nombre s'élève de mille à douze cents , sont en possession de &ire tout le négoce.
Le» impositions n'admettent aucune sorte de piî-
vil^e. La noblesse les paye en raison de sa fortune^ comme les autres citoyens : elle est peu nombreuse, ne jouit pas d'une grande prépondérance y et le faste italien la met mal à l'aise.
L'agriculture de ce pays est fort inférieure à celle du M ilanez ; on attribue cette défaveur au manque d'eau pour les irrigations pendant l'été , à la mol*^ lesse et à la nonchalance des habitants , et à la qua^ lité de la terre, qui est d'un travail diflficile dans les temps de sécheresse et de grande pluie.
A quatre milles environ , et au levant de Modétie, est une maison de plaisance bâtie par le duc dans sa jeunesse. Elle porte le nom de château de Beir-- Aria. Situé dans une plaine assez éloignée de toute habitation , ce château , petit , mesquin , de mauvais goût, ressemble, par son plan, son ensemble et la distribution de ses jardins , à un plateau de dessert ou à une gothique décoration de théâtre. Pavillons , chapelle , perspective , parterre , boulingrin , arbres tondus en boule , charmilles en berceaux à losanges, volières, tout annonce une prétention dispendieuse, mais sans élégance. Le luxe des figures y est porté à l'excès. On en compte plus de huit cents placées le long des allées ou dispersées dans les différentes parties d'un vaste jardin. La plupart de ces figures, demi-grandeur , quoiqu'en marbre , n'ont rien de remarquable.
Une des manies du" duc de Modène était de placer partout des inscriptions ou des sentences latines. On en trouve sur les bâtiments, sur les portes des
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appartements y au--dessus des tableaux , qui sont en profusion y et au bas de chaque statue.
Je yis au théâtre la représentation d'un drame en italien. Xa seule chose qui me frappa fut le peu de mémoire ou la paresse des acteurs. Aucun ne savait son rôle , et le souiHeur était obligé de le dire tout entier aussi haut que l'acteur le prononce y ce qui fait une espèce d'écho par le moyen duquel on a Tennui d'entendre la pièce deux fois. C'est ^ pour ces sortes de spectacle y à peu près la même chose dans tous les théâtres d'Italie.
La ville de M odène est entourée de remparts élevés au-dessus du sol d'environ douze pieds, et circonscrite y du côté de la campagne y par un fossé dans le milieu duquel coule un petit canal d'eau vive qui forme cinq ou six lavoirs publics où les femmes viennent blanchir le linge. Ces fossés sont couverts d'un beau pâturage où paissent un grand nombre de bêtes à cornes , de belle race. Au delà se trouvent de vastes prairies dépourvues d'ai'bres; plus loin, les terres cultivées, avec des plantations d'ormes auxquels la vigne est suspendue. Cette perspective rappelle la Hollande, surtout dans les temps humides et froids , et lorsque le ciel est obscurci par les nuages. Du côté de la ville , on aperçoit le derrière des maisons habitées par les pauvres gens; elles sont petites, éclairées par des carreaux de papier huilé , et malpropres comme les personnes qui s'y retirent.
Le boulevard est planté de mûriers dans toute sa
TOME II
circûiiférence. J y ai renooûtré le momordb'ca elaUrum et le verbaicum inwatuin, espèces différentes de celles que iK)us possédons en France , et qui ne sont pas non plus les mêmes que Tournefort a trouvées dans le Levant* Cette promenade est garnie de bancs d'où Ton voit les principales rues de la ville , d'un kiosque en treillage et de deux pavillons, dont l'un renferme quatre belles fontaines d'eau courante.
Quoique placée hors de la ville , la citadelle s'y lie par ses fortifications, qui m'ont paru en bon état.
A l'extrémité d'une grande rue , en face du palais f se trouve un canal de navigation fort utile au commerce et qui se rend à la mer au moyen des fleuves avec lesquels il communique. Comme il est encaissé profondément, il ne peut servir à l'aiTose* ment des terres. .
L'intérieur de la ville offre , dans le voisinage des portes, d'assez belles {daces publiques , de larges rues bien bâties , et, sous les maisons, des galeries supportées par des colonnes ^ les unes de marbre, les autres de pierre. Le pavé , petit et anguleux , n'est pas commode à la marche ; mais les pieds trouvent souvent à se reposer sur des trottoii^ construits en grandes dalles.
Le nombre des églises , des couvents et des ora* toires est très*ccmsidérable. Oa n'y voit que des ta* bleaux médiocres ^ les plus beaux en ayant été enlevés pour former la galerie du priAce.
Les habitants de cette ville s'amusent d'un diver-
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t^ement assez singulier et qui tient aux mcBurs du pays. Ils rappellent le Jm de Vamowr. On est deux pour y jouer. L'un , tenant ses deux poings fermés ,* régarde en faee son, partner ; il ouvre ses poings en levant à sa volonté un certain nombre de doigts. Son adversaire cherche à deviner dans ses veux les nombres qu'il indiquera par ses doigts , et toutes les fois qu'il devine juste , il gagne. II est des hommes qui lisent si bien dans les yeux la pensée de leur partner, qu'ils devinent trois coups sur cinq. On attribue l'invention de ce jeu à GermanîcuS) qui l'imagina pour désennuyer ses soldats lorsqu'il les tenait renfermés dans son camp pendant la guerre de Germanie.
J'ai dit que le commerce de cette ville ne consistait que dans les produits de son agriculture : ce sont les grains , le vin et les bestiaux. Le vin de ce canton est abondant , mais de mauvaise qualité, épais, doucereux , avec un goût de terroir désagréa^ ble; il ne se garde pas plus d'une année; on le consomme dans le pays et dans les environs. Il pourrait devenir assez bon si les habitants le faisaient avec plus d'intelligence et s^ils profitaient des procédés employés ailleurs.
On est ici dans l'usage de battre le marc de raisin qui a passé sous le pressoir, pour en tirer les pépins. Le marc étant bien purgé de la partie humide qu'il contenait , on le brise avec des fourches et on Tétend sur le pavé à l'exposition du soleil. Lorsqu'il est un peu sec , on le prend par petites portions et
on le jette sur un grand crible qu'on remue en différents sens. Comme les pépins 6ont plo» pesants , que la rafle du raisin et que la peau de sa baie , ils descendent au fond du crible et s'échappent par les trous qu'on y a pratiqués. On rejette la raflé et les pellicules; les pépins restent réunis en petits monceaux. On ep tire une huile qui sert à la lampe et à d'autres emplois d'économie domestique.
CHAPITRE X
Route de Lucques. — Volcan. — Pisloia. — Lacques. — Élection d'un doge. — Goshime des habitants. — Oliviers. — Pietro-Santo.
En partant de Modéne, par la Stradà-Mora, pour se rendre à Lucques ^ on entre dans une route ferrée , assez large pour six voitures de front ^ sinueuse j mais unie. Le pays est boisé à la manière du Milanez , c'est-à-dire planté de lignes d'ormes auxquels la vigne se marie. Les terres sont fortes , jaunes et subtantielles. On rencontre successivement les villages de Formigino, de San-Venassio et de San-Faolo. Feu de chemins de montagnes sont aussi beaux que celui que je parcourais. Construit avec beaucoup de dépenses , tant en terrasses qu'en maçontierie , il est bordé de parapets en briques dans tous les endroits où il pourrait y avoir du danger pour les voyageurs. Comme il pleuvait , les habitants qui passaient près de moi étaient inunis
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de parapluîeâi très-propres , avouent sur le oorps un bon manteau , mais les pieds el les jambes nu8« Il parait qu'ils craignent moins le firoid et rhumidilé aux pieds qu'à la tète et au corps.
Après Monte-Gendere , les montagnes deviennait pelées et arides. Elles sont couvertes de la carUna cauksunB, H. P., dont Linné ne semble foire qu'une variété de la earlina aeaiulù, quoique ce soit une espèce aussi distincte qu'il puisse en exister. La première forme de& touffes de dix-huit à vingt pouces de circonférence ; elle est glabre dans toutes "Ses parties , au lieu que la seconde se couvre d*un duvet lanugineux. La earlina acaïUts n'a point de tt* gea, et ses bractées sont pinnatifides; les bractées de la earlina eauleicens sont peu découpées , et elle a des tiges qui s'élèvent jusqu'à deux pieds.
Les autres végétaux qui croissent sur ces montagnes sont les genévriers , les rhanmoideê, quelques plantes et arbustes communs partout»
On voit aussi de la route quelques jolis vallons , bien verts » bien cultivés, meublés d'habitations isolées ou en groupe. Un peintre y trouverait matière à des tableaux de scènes pastorales.
A Borgasso » lieu de poste sans village » on ma parla d'un volcan situé à quelques portéei» de fusil. Je fus curieux de l'observer. Conduit par un guide, je gravis une côte assez rapide de laquelle descendaient plusieurs ruisseaux. Après un quart d'heure de marche assez pénible , -j'arrivai au volcan. C'est un trou rond de six à sept pieds de profondeur et
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d autant de diamètre , sur le peudhant d'une haute montagoe ^ eaviron à cent toises de soa sommet. Un ruisseau y dégorge ses eaux ; elles en remplissent la capacité inférieure et y occasionnent un bouillonnement sensible. Il s'en exhale une vapeur qui a Tondeur du soufre et du bitume. Sur les bords du ruisseau se trouvent des cendres , des pierres calcinées , des scories volcaniques , mais en petite quantité.
On me dit que ce volcan jetait quelquefois des tourbillons de fumée , plus rarement des flamn^ qui s'apercevaient au loin , surtout pendant la nuit ; qu'il avait plus d'activité quand le temps était plu-* vieux que lorsqu'il était sec et chaud. Il est facile d'expliquer ce phénomène* La montagne contient un grand amas de pyrites ; l'eau les décompose et excite une masse de chaleur d'autant plus forte qu'il entre plus d'eau dans le dépôt; lorsqu'elle se retire, il cesse d'avoir son action. Il ne manque à ce volcan y pour devenir fiimeux y que le voisinage de la mer.
Quoique tout ce canton présente l'image du chaos y qu'on ne reconnaisse que faiblement les couches pierreuses des montagnes j parce qu'elles ont été bouleversées en tout sems et que les éboulements des rochers, en rapprochant les matières les plus disparates, ont dénaturé toute organiaati<m régulière, il est cependant habité; on y renoHitre quelques villages , des hameaux en plus grand ncinlH*e, et beaucoup de maisons éparses çà et là le long de la route et dans l'intérieur des t^res. C'est ainsi que
de Pievre-Pelegrini j petite ville ou bourg qui a de l'^ipparence^ on arrive à Boscolongo en tournoyant par les sinuosités de montagnes très-rapprochées les unes des autres ,. coupées d'une multitude de ravins et presque toutes boisées soit en châtaigniers et en chênes, soit en hêtres et en sapins. Ceux-ci sont assez abondants pour fournir à la marine , et il s'en fait un commerce considérable; inais ils ne valent pas ceux du nord de l'Euf^ope; leurs fibres sont beaucoup plus grosses , et d'ailleurs ils ne peuvent se transporter sans des frais énormes.
Cette partie de l'Apennin produit aussi en abon-^ dancè l'aulne à feuille Uanclie en dessous. Cet arbre croit dans les terrains humides, sur les pentes des coteaux , vers leur base ^ ou dans des lieux plus éle-* vés dont le sol est glaireux. On, le remarque de loin par Vécorce blanche de son tronc et par l'extrémité pendante de ses rameaux. Comme on ne voit point d'autre aulne dans le canton , il semblerait que c'est une espèce , car si c'était une simple variété , il est à croire que ses graines , se semant sur place , auraient fait ndtre l'espèce ordinaire en même temps qtie celle-ci.
Les habitants du pays que je traversais paraissent pauvres, quoiqu'ils ne demandent pas l'aumône. Les hommes sont vêtus d'une veste de gros drap et coiffés de chapeaux d'un feutre très-grossier. Leur linge est également gros. Les femmes portent des habillements de laine dont la couleur varie suivant rage des individus : brune ou bleue, quelque^
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fois verte ou rouge pour les personnes âgées; pour lès jeunes , rouge avec des jupes à gi'and ramage et à fond blanc , bariolées de fleurs de différentes couleurs. Les deux sexes se parent de boucles d'oreilles en or. La plupart marchent pieds nus j mais avec des manteaux et des parapluies.
En général , l'espèce humaine , dans ces moùta* gnes ) est assez bien conformée. Les hommes sont trapus, forts et nerveux; leur figure n'a rien de désagréable. Les femmes, peut-être moins bien, sont aussi constituées vigoureusement et paraissent laborieuses. Je n'ai vu là qu'un seul goitreux , c'était un enfant de dix à douze ans.
Non loin du village de Peanasiantico, on passe un torrent sur un pont à trois arches remarquable pai* son architecture florentine ; il est décoré de marbre et d'une noble simplicité. Un autre pont , sur le même torrent , construit avec prétention , conduit à une montée rapide au haut de laquelle se trouve le bourg ou la petite ville de San-Marcello , composée d'une soixantaine de maisons réunies autour d'une église dont le clocher est assez élevé. On entre ensuite dans plusieurs vallées spacieuses , et de la dernière , après Lespiastre , lieu de poste accompagné de deux ou trois pauvres maisons , l'on aperçoit à l'improviste Pistoia , Florence et la belle pkine de Toscane. Cet aspect est très-agréable pour des voyageurs qui ont passé trois jours dans des montagnes âpres et sauvages.
Le bassin dans lequel se trouve Pistoia est vaste et
fertile. Cette ville, à laquelle on aitive par un long faubourg, renferme, dans une assez grande en* odnte, des places publiques, des fontaines, plusieurs églises assez belles et quelques hôtels bien décorés. Les rues sont carrelées en larges pierres proprement assemblées. L'industrie et le commerce ne vivifiait pas cette ville ; elle n'est pas aussi peuplée que le compwt^iiit son étendue.
Dans le faubourg par lequel continue la route de Lucques , je vis des fabriqués de poteries propres à la culture des citronniers ; je remarquai des amphores , sortes de grandes jarres de terre dans lesquelles on conserve le vin et l'huile ; elles étaient placées au soleil pour sécher avantd'étre mises au four.
Sur cette route , les tares sont travaillées avec autant de soin que celles d'un jardin. Les cultures consistent en Un , en vignes suspendues à l'érable champêtre , en oliviers et toute sorte d'arbres frui* tiers.
Le chemin recommence à devenir montueux jusqu'à Borgolongo, d'où l'on descend enfin dans la plaine de Lucques.
Cette vHle est fortifiée à la manière ancienne. On y entre par des ponts-levis. Ses rues sont étroites , mais pavées en carreaux de pierre dure ; ses maisons élevées et d'une architecture peu agréable. Elle renferme plusieurs places publiques assez régulières. Le Dôme , ou l'ég&e principale , est un vaste vaisseau très-élevé , meublé de statues de saints et de tableaux dont un petit nombre méritent l'atten-
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lion. Le palais du gouvernement n'offre rien de remarquable à l'extérieur. C'est un grand bâtiment d'une ancienne architecture ^ au milieu duquel se trouve une cour carrée , bordée de galeries au rezde-chaussée*. Ce palais était la résidence du do^e , qu'on n'élisait que pour deux mois ; il Thabitait pendant le jour et y était nourri. U retournait fe soir dans sa maiscm et passait la nuit avec sa fiimille.
Au moment où j'arrivai à Lucques , on procédait au renouvellement du doge. Cette cérémonie avait attiré un grand pombre d'habitants des campagnes. Trois drapeaux flottaient aux fenêtres de la salle où s'assemblait le conseil; les soldats en uniforme blanc à revers rouges ^ les domestiques en grande livrée , beaucoup de personnes en manteaux noirs , étaient rassemblés dans le palais et aux environs.
L'habillement des hommes ressemble au nôtre; celui des femmes en diffère. Dans la classe du peuple ^ elles ont pour coiffure une pièce de Unge carrée boixlée de dentelles grossières. Les femmes d'un état plus relevé sont mises comme les boui^eoises de noâ petites villes de France* Le noir est la couleur de cérémonie. Les boucles , les pendants d'oreilles, les croix et les colliers d'or sont très-communs dans leur parure.
Cette ville fourmille de mendiants des deux sexes. Misérablemrat vêtus , ils demandent l'aumône avec ténacité dans les rues et à la porte des ^lisès.
Lucques est située dans un bassin uni qui peut
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avoir cinq à six milles de diamètre. Les terres, fertiles , profondes y un peu sablonneuses , présentent un état de culture très-florissant. Des montagnes qui entourent ce bassin descendent une multitude de torrents, dont les lits sont contenus par des travaux d'art destinés 'à empêcher le ravage des eaux. Des lignes de grands arbres soutiennent les vignes et donnent un ombrage également salutaire contre la violence des vents et Textrème chaleur du climat.
Pour aller à M assa-Garrara , on quitte le bassin de Lucques et l'on entre de nouveau dans les montagnes par le lit d'un torrent qui en descend , et par un chemin difficile. A droite et à gauche, les collines , quoique d'une pente rapide , sont plantées, d'oliviers au midi , de châtaigniers aux autres expositions , de chênes et de hêtres par le haut jusqu'au sommet. Le myrte romain croit à la base de ces collines et forme des buisson» touffus qui ne s'élèvent pas à plus de quatre à cinq pieds , parce qu'on les coupe de temps en temps pour le chauffage des fours. L'arbre consacré à Vénus et aux Amours destiné à chauffer le four ! On trouve aussi aux mêmes endroits le cisttAS salvifolius , Veupliùrbia characias^ le puniea granatwn^ qui sont employés au même usage.
De la cime d'un coteau où l'on arrive après deux heures de marche , on découvre, au delà d'une vaste plaine bien cultivée et parsemée d'habitations, la mer, une chaîne de montagnes qui dépendent de l'Apennin et plus loin les cotes de l'île de Corse. Après avoir joui de cette perspective, qui , en effet ^
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me sembla ravissante, on descend par un chemin diabolique et l'on entre dans une antique forêt d'oliviers qui se prolonge de plusieurs milles dans la plaine* Ces arbres ont généralement de vingt-rcinq à trente pieds de haut et uii pied de diamètre; il y en a même dont le diamètre est de trente pouces. Ni leur port ni leur feuillage de couleur ai^entine ou plutôt cendrée ne les rendent agréables à la vue. Ils ont au contraire quelque chose qui vous attriste.
Les oUviers sont plantés en quinconce , autant que la localité le permet » à environ vingt pieds de distance les uns des autres. La terre , qui a peu de profondeur, est garnie, sous les vieux arbres, d'une pelouse où lès bestiaux vont chercher leur pâture. On laboure lé pied des jeunes plants dans une circonférence de deux toises. Il se rencontre par intervalles de petites pépinières d'oliviers dont on étête la tige lorsqu'elle atteint quatre ou cinq pieds de haut; on laisse croître les quatre ou cinq branches qui repoussent du sommet, pour en faire un baliveau arrondi et évidé intérieurement en forme de vase. C'est à cette espèce de taille qu'il faut attribuer Fexcavation des troncs dans un âge avancé.
Cette partie du chemin offre un singulier contraste : d'un côté, une montagne à pic, taillée en terrasse à pierres sèches et plantée d'oliviers dans toute sa hauteur; de l'autre, un mauvais marais divisé par pièces de terre bordées de fossés pleins d'eau et de canaux qui reçoivent les eaux de ces
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fossés OU rigoles poar les conduire à la mer. Ces pièces de terre font d'excellentes prairies naturelles sur lesquelles paissent de nombreux troupeaux de bêtes à cornes. Ainsi Ton peut se croire tout à 1 afois en ProYence et dans la Nord-Hollande. Il est étonnant que dans un pays qui annonce la fertilité , les habitants aient l'air si misérable ; ils sont mal vêtus , mal logés, et leur figure ne dit que trop qu'ils sont mal nourris.
A Pietro-Santo , jolie petite ville composée d'une longue rue , bien bâtie et bien pavée > on est sorti de l'État de Lucques pour entrer dans celui de la Toscane. On traverse une longue terre qui appartient au Milanez , et l'on se trouve sur le territoire de Massa-Garrara.- Ici la population est plus industrieuse. Les eaux des torrents sont circonscrites dans un Ut qu'elles ne peuvent pas firanchir^ et ce sont les torrents eux-mêmes qui apportent sur place les matériaux dont on forme les digues élevées pour leur servir de barrière* Toujours des forêts d'oliviers sur les montagnes et dans la plaine. A leur pied crott en quantité Varum arùartan* Je fus enchanté de rencontrer dans son lieu natal cette plante, que je n'avais encore vue que dans les jardins. Sa fleur est remarquable, elle a la forme d'un petit capuchon fermé.
CHAPITRE XI
MaflM. — P«l«i8 do due. — Garrières'de marbre. — Poiols de vue. *- Population. — Mœura et usages* — Culture. — Plantes. *- Villa de la duebesse de Massa. '-^ Pain de ebâtaignes.
L'aspect de Massa est pittoresque : rancienne ville est accolée à un rocher élevé qtie domine une forteresse qui me parut en fort bon état; la ville neuve, située dans un lieu plus bas , consiste en une assez belle rue , large , bien pavée ^ accompagnée de trottoirs sur les côtés et au bout de laquelle s'élève le palais du duc , en face d'une grande place carrée ; quelques-unes des maisons qui Tentourent ont leurs murs extérieurs peints à fresques. A côté de cette rue principale deux autres rues divergentes aboutissent à une petite place qui forme un demi-cercle devant la porte par laquelle on arrive de Lucques. Ces trois rues s'aperçoivent de la porte et donnent à l'entrée de Massa une grande similitude avec celle de Rome par la porte du Peuple.
Le palais est un bâtiment considérable et imposant par sa masse ; il présente un grand carré à trois étages 9 dont les fenêtres , ainsi que Tentablement , sont surchargées de sculptures tant en ornements de marbre qu'en bustes d'un fort mauvais travail. On entre dans une cour carrée , bordée d'une double galerie au rez-de-chaussée et au premier étage , supportée par des colonnes. La seconde galerie est ouverte du côté de la mer et laisse apercevoir une étendue de terre et d'eau qui se perd dans un horizon immense. Cette partie , la plus belle du palais , est la seule qui ne soit pas habitée. Les logements d'importance , la salle du trône , le salon de compagnie donnent sur une place publique assez régulière; les appartements particuliers du prince n'ont vue que sur une petite rue étroite qui semble un cloaque. Les meubles sont surchargés de broderies et de dorures fausses. Toutes les pièces, remplies d'ailleurs de statues et de peintures j communiquent les unes dans les autres; il faut les traverser sans exception pour arriver jusqu'à là dernière.
L'objet de ce voyage était de voir les carrières de marbre. Je fis la route à pied de compagnie avec M. Moitte. Après avoir passé le faubourg de la ville, du côté du nord , on entre dans une gorge étroite, creusée par un torrent qui coule dans le fond et ne laisse que l'espace d'un petit chemin pratiqué sur l'un des côtés. Ce chemin passe sous des châtaigniers plantés au bas des collines , tandis que des oliviers croissent dans les parties supérieures et à rexpositien
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du midi. Pour exécuter ces plantations ^ il a fallu couper le roc en terrasses, les soutenir avec des murailles et y rapporter des terres. Ces travaux donnent ridée de la patience et de l'activité des habitants.
On fait ainsi quatre milles en circulant dans les montagnes. Le lycopodiutn eomplanainm est très-commun sur la route ; il tapisse les rochers humides et à pic du côté qui est à l'abri du soleil : cette plante forme d'élégantes ramifications. J'y rencontrai aussi beaucoup d'autres cryptogames, tels que lichen, mousse, agaric, etc.
En examinant les marbres tirés des carrières, nous en reconnûmes, M. Moitte et moi^ trois variétés. La [Mremière qualité se nomme marbre statuaire : ti*ansparent comme le verTe lorsqu'il est en feuilles de trois lignes d'épaisseur, il est d'un grain très-fin, blanc comme lQ[sucreIe|mieux raffiné, sonore si on le frappe avec un tovps dur , et quand on l'égraine , il ne se réduit pas en particules sablonneuses.— Le second marbre se rapproche beaucoup du premier pour la couleur et la transparence; mais il s'en distingue en ce que ses particules ont peu d'adhérence entre elles, qu'elles sont friables même sous les doigts et qu'il ne peut se travaiUer avec autant de délicatesse. — La troisième variété est un marbre veiné propre à faire des tables , des socles , des carrelages et autres travaux d'architecture et d'ornement; il ne convient point pour les statues.
On nous fit voir un bloc de marbre de première qualité extrait de la carrière depuis plus de dix ans;
TOME II
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teUe était sa dimension qu'on l'évaluait à plu$ die trois cents fieds cubes, et on nous affirma qu'on en pourrait trouver de plus voluhiiaeux encore. Mais ce bkx: av^t été avarié , au moins à la surface , par les jduies , les gelées et le soleil. Le cbemin ekbtant alors ne permettait pas le passage à cette masse énorme, et il aurait fallu bien des dépenses pour le faire arriver jusqu'à la mèr.
Les car vîénes de Massa n'étaient encore exploitées que très-superficiellement. Elles sont riches en marbre qui peut le disputer en qualité à celui de Carrare ; das montagnes entières en sont composées , et si lés blocs de leur sur&ce ont déjà ce d^ré de mérite, H est présumable que leur intérieur en recèle de supérieur encore. D'ailleurs , Carrare étant seule en possession d'approvisionner l'Europe de marbre statuaire , te défaut de concutrence en met lé prix à Tarbi traire des entrepreneurs; le nombre des ouvriers suffît à |)eine aux commandes lorsque la mer est libre et t)ue le commerce jouit de son Activité ordinaire : au lieu qu'à Massa, la population excédant les besoins de l'agriculture , les prix sont naturellement plus modérés.
On objecté la longueur et les difficultés du chemin qui conduit aiix carrières de Massa : cependant on y charrie des- morceaux de marbre? dé six pieds de long sur trois pieds d'étjuarrissage , et les arts en emploient très-peu au-dessus de cette dimension. Il est donc utile de faire des acquisitions de marbre à Bfassa pour augmenter la circulation d'une snbs-
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lance nécessaire , pour favoriser le commerce , pour faire tomber à sa ju«te valeur, par la concuirrence, le prix de cette belle matière , ënBn pour étendre les prbgrès d*une nouvelle branche d'industrie dans un pays peuplé d'hommes laborieux , niais pauvres et misérables.
La population entière des Êtatà dé Masëa et de GaiTàra ne s'élève guère qu'à vingt où vingt-quatre mille âmes. Tout leur commerce se. réduit a celui de Thuile , des châtaignes et du marbre , à la fabrication de chapeaux grossiers et dé souliers. Le produit de ce négoce sert à acheter du grain , dont on recueille à peine de iquoi nourrir les habitants pendant huit mois. Encore est-il beaucoup de montagttards qui ne vivent que de châtaignes durant la pliis grande partie de l'année.
Revenu à Massa , je me promenai sous la galerie du palais , d'où l'on découvre la mer à tix)is milles de distance. On distingue le petit fort de Lavenza et le golfe de la Speàczià , plus loin quelques montagnes dépendantes de la chaîné des Apennins , mais qui 9 s'enfonçant dans fa Méditerranée , ne laissent voir que leurs sommets coniques* L'aspect d'une si grandesurface unie, de couleur argentine, contrastait agréablement pour mot avec la portion de territoire que j'avais traversée et dont les bouleversements m'avaient dbnhé l'idée du bhaos.
La ville de Massa renferme environ deux mille habitants. Ils sont d'un caractère doux , patient et sociable : cette population se compose de bourgeois
vivant de leurs rentes , de quelques nobles peu riches , d'artisans et d'agriculteurs. Ils se nourrissent principalement de légumes , de racines , de fruits et de châtaignes : le peuple ne mange de la viande que quatre ou cinq fois par an. La mise est peu coûteuse; ils sont vêtus d'habits d'une grosse étoffe dé laine noire fabriquée dans le pays. Les femmes surtout se montrent dans un état de délabrement qui fait peine à voir. Presque toutes vont les jambes et les pieds nus; elles ne portent de bas et de souliers que les jours de fêtes. Elles ont alors pour coiffure un morceau de toile carré, pour habillement du gros drap noir et un tablier blanc; les plus élégantes attachent le haut de leurs manches par des rubans rouges ou bleus. Quant aux femmes d'une condition plus relevée, elles se costument comme celles de nos villes de France. Bien peu m'ont paru jolies. Leur embonpoint annonce de la sanié; elles sont petites et semblent vieilles dès Tàge de trente-cinq ans. Les hommes sont en général assez maigres ; ils craignent le froid et l'humidité ; les grandes chaleurs les affectent plus que nous. Je ne leur crois pas beaucoup de vivacité ; mais je me suis convaincu qu'ils sont extrêmement curieux.
On tire de l'étranger la laine qui sert à la fabrication des chapeaux ; comme ils sont d'une texture grossière, ils se débitent aux habitants des campagnes. La fabrication des souliers occupe assez de monde; ils ont une réputation de bonté qui les fait rechercher des paysans; on en fait même des envois
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au dehors. La filature du lin et du chanvre , pbur la toile de ménage, emploie les loisirs des villageois et des citadins peu aisés.
La culture des terres est très-soignée ; elle se fait en partie à la bêche, parce que les propriétés sont très-di visées : elle consiste en oliviers, châtaigniers, lins, céréales et plantes potagères.
Pour se rendre au bord de la mer, il ftiut moins d'une heure en se promenant. On descend modérément à travers une plaine couverte d'oliviers, de vignes^ de petites pièces de terre labourable et de quelques prairies naturelles. Mon attention fut partagée agréablement entre Timpôsaute perspective des flots dorés par le soleil couchant et plusieurs plantes que je voyais pour la première fois dans leur lieu natal. La première que je rencontrai sous mes pas fut le seseli torluasum^ L., non pas grand, touflii, comme il se trouve dans les jardins, mais petit, bichonné et tout gentil. Il n'a que quelques feuilles radicales d'un vert glauque et d'une texture ferme. Ses tiges, qui se divisent en plusieurs rameaux raides et placés irrégulièrement, sont terminées par de jolies ombelles dont les fleurettes ont la couleur carnée.
Le même endroit m'offrit en assez grande abondance TecMnophos marûimay^h. , plante fort singulière, dont toutes les- extrémités, qui sortent de terre , se couvrent d'épines très-acérées. Feuilles , tiges, bractées , calices, semences, tout finit par une pointe aiguë. On ne sait par quel bout toucher ses
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VP^ufifes arrondie» ; c çst nu vériubfe wU ma (oa^ere^ J ea ranii(83ai dea graines , aiosi que de celles d'un solidago que je ne connaissais pas* \\ se trouve par pieds isolés sur de petites buttes de sable au bord de la mer. Siesi racines font viyaces et traçantes; elks poussent quelques feuilles radicales , larges , spatu** lées j un peu charnues et couvertes d'un léger du-^ vet blanchâtre ; du milieu s'élève une queneuille de fleurs d'un beau jaune et assez grandes, qui peut avoir huit pouces de haut et deux de diamètre.
Une promenade dirigée vers une autre partie de la câte me présenta une vanété fort remarqualdi» du bellù ptretmisj L. Ses hampes sont d'un tiers plus élevées que celles de la plante ordiuaire , ses fleurs plus grandes dans la même proportion ; mais leiurs rajons y au lieu d'être blancs , sont d^ couleur rose ; aussi y rien de plus agréable à l'cail que ces prairies qui forment un tapîsTvert émaillé de fleurs purpi^ riues.
Frés du rivage y des genévriers qui y croissent me parurent d'abwd de Vesfiéce ordinaire ; mais en les considérant , je vis qu'ils en difl*éfent; et à la gros^ seur de leur fruit , à leurs fouilles blanches en des^ sus,, vertes en dessous, larges, aiguës, verticiUées ^xôs à trois, je reconnus le j^t^penca omeedruiy h. C'c^t un arbuste d^ huit à dix pieds de haut , très-<* loufiu dans sa partie supérieure. Selon toute appa*' rence , il a été planté sur cfS dunes sablonneuses pour reteniir les terres et les empêcher d'être ea^^ portées par la mer. U remplit parfaitement son objet,
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surtout lorsque^ abandonné à lui-même, il peut étendre ses branche» : non-seulement i\ arrête le sable où il croit, mais il retient celui que la mer charrié et augniente ainsi l'épaisseur des digues. On tire dé ce végétal intéressant l'^Ye de eade^ qu'on emploie utilement contre la gale des moutons.
Sur les boitls de quelques marais d'eau saum'à-^ tre, se rencontrent ausM : le linum mariiimumj L. , plante grêlq, peu apparente , que ses grandes fleurs d'un^ jaune dc»!?é fent seules distinguer au milieu des herbages; le cielanum eufopœum , L. , dont les fleurs sont plus grandes , plus colorées que dans l'espèce ordinaire. J'en vis une touffe sur une motte de lerre sablonneuse, ombragée par de grands arbres. Eli^ était garnie d'une vingtaine de fleurs doQt les pétales couleur de chair se retournaient en arriére à leur extrémité. Les partie^ voisines du nectaire , le nectaire lui-mémp, étaient teints d%ne bette couleur pourpre. foncé. Ces fleurs u'avaient pas d'odeur. J'observai de nouveau k^habitude de cette plleinte pvévoyante : pour assurer le succès deîa germination de ses semences, elle contourne cq tire-bouchon les pédonicules qui soutiennent ses fruits , ks place dans la terre et les met à portée de germer sans crainte d'être la proie des oiseaux. Mais elle ne peut sauver sa progéniture de la dent du sanglier, qui lui fait k guerre et qui lui a valu le nom de pain de paur-ceau.
La pente des montagnes contire lesquelles est adossée \s^ ville de Massa donne naissance , dans
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les haies et parmi les buissons y au laurus neèiUs , |
variété dont les fleurs très-entières n'ont point
d'ondulations sur les bords; à un therMntius qui
ne me parut pas être le vulgarù; au smilax aupwny L • ,
à feuilles maculées de blanc et de vert; à une autre
espèce de smilax à feuilles non maculées ^ qui s'é-
lèt.e assez haut en s'accrochant avec ses miles aux i
branches des arbres ; — ces deux derniers arbustes
sarmenteux , chargés de longues grappes de fruit
couleur de corail , produisent le plus aimable aspect ;
^^ à une variété de m^tus communis dont les feuilles
sont plus petites que celles du myrim fomandk; — elle
forme de jolis buissons toufius , arrondis et d'un
vert brillant; — ^ à la row sempervirens, F. M.^ qui
s'entrelace parmi les buissons, les couvre et les lie les
uns aux autres, de manière à empêcher le passage
des plus petits animaux ; à la garance j dont les feuil*
les sont aussi grandes , dont toute la plante est aussi
forte que celle de l'espèce cultivée ; à la ^centaurea
fianicuUtfa, au dianthus çartihusianorum et à plusieurs
jolies plantes peu connues , telles que Varum orna-
vuniy qui fait gazon sous les oliviers, etc. , etc^
Sî dans le nombre des cultivateurs que je rencon-^ trais au travail , hommes , femmes , enfants , aucun ne demandait l'aumône , leur mise délabrée , l'état f
de dégradation de leurs maisons n'en annonçaient pas moins une profonde misère. J'en demandai la cause; on l'attribue : 1** au défaut de commerce; 2** à l'exiguïté du territoire cultivable relativement à sa population ; 3"" à la nature et à la quotité des
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impôts; 4° à Textrême division des propriétés, d'une part, et de l'autre, à l'étendue de quelquesunes circonscrites entre peu de mains. Ces pauvres montagnards sont d'une taille au-dessous de la médioo^; les femmes sont encore plus petites ; les uns et les autres trapus, de figure agréable, sales sur. leurs vêtements comme sur leurs corps; mais ils paraissent doux, prévenants et hospitaliers.
Je ne dois pas oublier qu'en promenant mes regarda de dessus la terrasse du palais , où tous les matins j'allais contempler le spectacle de la mer, j'aperçus avec surprise dans un petit jardin des citronniers et des orangers en pleine terre , et qui y res* talent toute l'année sans couverture et sans aucun abri. Plusieurs de ces arbres avaient leur tronc gro^ comme le genou , haut de vingt--cinq pieds , la tête arrondie et une verdure très-foncée. Ils étaient chargés d'une grande quantité de fruits qui commençaient à jaunir, tandis que d'autres étaient encore verts et de toutes les grosseurs. En outre , les mêmes individus se couvraient aussi de fleurs. Ainsi , ces arbres portent à la Cois des fleurs , des fruits naissants, des fruits adultes et des fruits mûrs. C'est un magnifique présent que la nature a fait à l'homme des climats chauds.
La villa de la duchesse de Massa est extrêmement intéressante par sa position. Située sur le penchant d'une colline qui domine la ville, la plaine et la mer , . elle se compose de jardins en terrasses les uns audessusdes autres, et de pavillons ou belvédères ornés
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de colonnes , de statues , de bustes , de ligures d'animaux et de parties d'architecttire; le tout exécuté avec plçs de dépense que de goût. Mais ce iqui a le plus attiré mon attention dans cette villa , ce sont ses culture» et sa bçlle vue*
Ton» les murs de terrasse sont couverts par des espaliors de citronniers et d'orangers d'un rapport
^ considérable ea fleurs et en fruits ; sur les terrasses on a planté des Ugnes de ces mêmes arbres , de diffé* rentes'espéce& et variétés, abandonnés isolément et en plein y«nt. Parmi les orangers, on distinguait un superbe individu de Tespèce qui produit le fruit rouge à l'intérieur, qu'on appelte vuîgairement oÎT'ange de Malle. Il avait environ trent:e pieds de haut; sa tète, presque sphérique, pouvait avoir trois toisas dç diamètre; celui de son tronc était de dix à douze pouces. Ce bel arbre portait une t«lle abondance de fruits que , pour empêcher ses branches de rompre sous le poids , on avait été obligé de les soutenir. Les citronniers , soit en espaliers, soit en plein vent , étaient également couverts et de fleurs et de fruits de tous les âges et de toutes les grosseurs.
Le long d'un mur au midi se trouve un pied d'aeaeia farnese, qui forme une palissade de plus de dix toises carrées. Cet arbre était alors embelli de ses houppes de fleurs jaune-citron , dont l'odeur par-
. famail au k)in l'atmosphère. Rien cfe plus élégant que (tel arbrisseau par son feuillage délié , par sa bette verdure , par ses fleurs d'une si jolie couleur
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Feui-êli*e , lorsqu'elles soai aussi multipliées , kur odeur serait-^Ue nuisible aux personnes d^eates bi, elles. la respiraient longtemps. Il fleurit en plur* sieurs saisons de l'année et porte à ^ fois des gousses presque mûres.
Depuis mon arrivée à Massa, j'entendais parier sans cesse de la vie sobre que mènent les, habitants des montagnes. Us nç se nourrissent que de châtai*gnes et d'un peu de chair de loin en loin y plutôt comme régal que comme aliment. J'ignorais cçminent ils préparaient et conservaient ce fruit pour subvenir aux besoins de l'année e^ suppléfr au temps où il y a disette. Voici ce que j'appris :
Les châtaignes ne se cueillent point; on ne bal ppint l'arbre pour les avoir : on les ramasse à mesure qu'elles tombent par suite de leur maturité ; puis om les fait ressuyer en les plaçait à l'épaisseur de) deux à trois pieds sur un plancher , dans un lieu sec et bien aéré. Lprsqu'eUes ont atteint le degré de perfection convenable y il s'agit ^e leur &ire perdre l'eau de végétaticm qui pourrait lefr empêcher de se conserver. Des claies de bois à jour les reçoivent par lits ^pais de deux à trois doigts , çt sont suspendueS[ dans un endroit fermée les unes aur-dessus des autres. Au milieu de la pièce , on allume un feu qui produit beaucoup de fumée , et on l'entretienl au^^ tant qu'il est nécessaire pour la dessiccatioA ^ non-^ seulement de l'écorce , mais même de la substance Êuineuse. Une autre opération consiste à les jeter à la pelle dans une auge, ou plus simplement dans un
ionneau. Alors un homme chaussé de sabots entre dans le vase et triture avec ses pieds les châtaignes , dont l'enveloppe extérieure , non plus que la pellicule intérieure y ne résiste pas à la force de cette pression. Elles se brisent par parties et quittent leurs amandes*
Cette opération terminée , on se sert du crible et du van pour séparer les pellicules et les écorces. Cet ouvrage va vite , et un homme peut en faire beaucoup en un jour. Après cela, ta substance nutritive, réduite en farine , est portée dans des sacs au moulin j qui achève de lui donner le degré de finesse que l'on désire. Ces bons montagnards se contentent pour l'ordinaire d'un blutoir assez grossier.
On pétrit cette farine^ comme celle des céréales, pour en faire du pain , mais sans y mettre ni levain ni sel ; on en forme des galettes de deux doigts d'é-paisseur. Pour avoir une idée du point où l'art de la boulangerie est parvenu dans ces montagnes , il suffit de connaître la manière dont les habitants font cuire leur pain de châtaignes : ils chauffent des pierres plates un peu plus grandes que la galette préparée. Us enveloppent celle-rci de feuilles sèches de châtaigniers et la placent entre deux pierres chau-? des , et voilà le pain cuit et bon à manger.
Le pain n'est pas la seule préparation que Ton obtienne de la farine de châtaignes : on en fait des. crêpes, des beignets , de la bouillie; elle entre dans, la composition de plusieurs mets. Bien battue dans.
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des tonneaux fermés avec soin et garantis de l'humidité, elle se garde pendant deux années.
On dit que les gens qui vivent de châtaignes ont le sang épais, qu'ils perdent une partie de leur vivacité, qu'ils sont lents et comme endormis, surtout après avoir mangé l'espèce de mortier auquel ils donnent le nom de soupe; qu'ils se baissent di£Bcilement, qu'enfin ils sont paresseux. J'ignore jusqu'à quel point cela est vrai pour les hommes; mais j'ai vu que Jes femmes étaient assez vives, qu'elles avaient la démarche alerte, qu'elles travaillaient continuellement.
CBAPÎTRË Xit.
Carrare. — Caraclère des habitante. -^ Académie desatta. — Anliquilé des carrière^. — Lear description. — Qaalité des mârMs* — Moulin à scie. — Église d^on fauboarg. — Rivalité des Tilles de Massa et de Carrare.
On compte une poste et demie de Massa à Carrare. La route, quoiqu'en plaine, fait plusieurs circuits pour contourner les montagnes et passer les torrents qui en descendent. On en traverse deux sur des ponts de pierre longs, mais étroits. Le petit village de Lavenza , qu'on rencontre sur cette route , est composé d'une trentaine de maisons qui paraissent aussi misérables que les habitants. On avait eu le projet de construire un port de mer en cet en-* droit , mais il a fallu en abandonner l'entreprise , parce que la mer s'éloigne sensiblement de la côte; les travaux faits depuis peii d'années sont déjà ensablés et se trouvent dans les terres. C'est là pourtant qu'on embarque les marbres extraits des carrières de Massa et de Carrare.
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Tout le pays qui sépare ces deux villes est cultive comme un jardin : ce sont de grandes jiJiantations d'oliviers, des vignes qui croissent au pied de peupliers noirs et qui se suspendent len guirlandes d'un arbre à l'autre ^ beaucoup de petits champs semës en lin qui donnent dans le printemps une verdure charmante.
Carrare est située dans une espèce de bourse formée par les montagnes de l'Apennin et au bord d'une plaine qui va jusqu'à la mer, dans une étendue d'environ trois milles. A l'entrée de la ville s'offre une belle place carrée avec une fontaine d'eau permanente et lentourée de maisons assez proprés, sous quelques-unes desquelles régnent des galeries couvertes supportées par des colonnes de marbre. Autour de la place sont disposées . plusieurs rues bordées de maisons qui pour la plupart n'ont qu'un étage. La population qu'elles renferment s'élève à quatre mille âmes ; elle se compose de quelques nobles, de bourgeois, d'entrepreneurs de carrières, d'artisans sculpteurs , d'agriculteurs petits propriétaires ou fermiers et d'ouvriers travaillant journellement aux carrières^ dans les ateliers ou à l'exploitation des terres. Le nombre des marchands débitants est proportionné à la population. Le territoire de cette ville, qu'on appelle État, ne renferme que onze mille habitants et ne produit du gi^ain que pour les nourrir pendant trois mois.
Avec la vivacité italienne et la misère qui le talonne, le peuple de Carrare, inoccupé , est inquiet et
remuant. Lé principal négoce du pays consiste dans la vente des marbres dont ses montagnes sont remplies. Toutes les classes font ce commerce, nobles comme roturiers. Il nes*agit pour cela que dechoi-^ sir un local non exploité , de payer chaque année une rétribution très-modique et d'acquitter les droits imposés à la sortie des marbres.
Pour faire l'ouverture d'une carrière, disons mieux , pour découvrir le beau marbre qui se troiive enveloppé d'un autre marbre de nulle valeur, il faut payer de nombreuses journées d'ouvriers et employer beaucoup de temps ; il, en résulte que ce négoce est restreint entre les mains de quelques per* sonnes riches; les habitants qui n'ont point de propriété ne s'occupent que de l'exploitation. Ceux-là sont malheureux toutes les fois qu'il éclate une guerre maritime , parce que le commerce étant interrompu , le travail cesse et les moyens de subsister leur manquent. Comme le territoire de Carrare jouit du privilège presque exclusif de fournir le plus beau marbre statuaire connu (car celui de Paros et des autres parties de la Grèce est maintenant épuisé), les habitants devraient être dans l'aisance; mais ils paraissent peu laborieux et peu intelligents.
Il existe dans la ville une académie des arts fondée par un duc de Carrare qui voulait, au moyen de cette institution , stimuler le zèle des artistes et augmenter la prospérité du pays en facilitant les études.
Je vis dans iine des salles de l'établissement' une vingtaine déjeunes élèves depuis l'àgè de douze ans
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jusqu'à celui, de trente , occupés à travailler d'après un modèle humain et diaprés une figure en plâtre. Les uns dessinaient, les autres modelaient en terre. Une pièce voisine contenait des statues , des bustes , desbas*-reliefs, également en plâtre, exécutés d'après l'antique. Dans d'autres salles , des gravures , des dessins , des modèles d'architecture étaient exposés aux regards des étudiants. Cette petite école , déjà fort intéressante par elle-même , éveillait encore l'émulation de la jeunesse par les prix que les princes distribuaient annuellement aux élèves qui s'étaient distingués chacun dans sa partie.
Si l'on en croit les habitants de Carrare, leurs carrières ont été exploitées par les Romains sous le règne des empereurs. Ils prétendent que l'on reconnaît encore la trace de leurs chemins et que l'Apol* Ion du Belvédère a été fait de ce marbre. Il ne s'ensuit pas, comme l'a dit M. Dolomieu, que ce chefd'œuvre de sculpture soit une copie. Tout le monde sait que les Romains , après avoir conquis la Grèce, emportèrent une partie des monuments des arts dont elle était décorée et attirèrent à Rome ses artistes les plus célèbres. Pourquoi l'un d'eux n'aurait-il pu faire , dans la capitale de l'univers , avec du marbre de Carrare , cette sublime statue d'Apollon? Les marbres de la colonne Trajane ne sont-ils pas de Carrare? A-t-on jamais eu l'idée que les superbes bas-reliefs qu'on en a sculptés sur ce monu^lent triomphal fussent des copies de l'antique?
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Le chemin qui de Carrare conduit aux carrières est étroit, inégal et monte seosiblement sans être rapide. On y remarque un travail attribué aux anciens Romains : c'est une coupe de rochers de plus de vingt-K»nq pieds de haut sur une largeur de plus de cent toises^ Cette opération avait pour but de faciliter le passage aux transports des marbres depuis les parties sqpérieures jusqu^au Keu de J'embarquement. Lorsqu'on a dépassé ce chemin , le& montagnes s'élèvent , leur cinie commence à ne plus se couvrir de verdure. Sur la gauche on trouve une caverne naturelle , observée déjà par MM. Dolomieu' etSpallanzani. Son entrée estsibassequ'onestobligé, pour y pénéti'er, de ramper sur les pieds et sur les mains pendant un trajet considérable. Ensuite la galerie s'élargit, et l'on arrive à des espèces de chambres dont quelques-unes semblent voûtées, tandis que le sol s'afiaisse en cavités remplies d'eau. Aux parois de la caverne et surtout aux voûtes pendent des stalactites calcaires , curieuses par leurs formes ou par leur grosseur. Le sol est également garni de concrétions pierreuses de différente ligure.
A quelque distance de cette grotte se trouvent les carrières en exploitation; devant soi et sur lés cotés on toit dès montagnes presque perpendiculaires d^mt les. sommets , entièrement nus, sont coupés, par de profonds sillons qui leur donnent un caractère de vétusté Irés-prononcé et de dégradation attristante pour l'imagination. Ces carrières, au nombre de huit ou dix , appartiennent à divers par|4«
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culkrs; elles se nomment Grestola dans le pays.
En gravissant sur des débris qui proviennent de k taille des blocs enlevés on des mauvais marbres qu'on brise et qu'on abandonne sur place , on atteint d'autres ^carrières d'où se tire nn marbre couleur d'ardoise nommé bardiglio : elles sont à peu prés au quart de la hauteur de la montagne» Far de non-* veaux circuits on arrive à des exploitations de mar-^ bre veiné. Ce n'est qu'à une élévation de plus de mille pieds au-dessus du fond de la vallée qu'on rencontre les mines qui donnent le marbre statuaire de Seconde qualité et quelquefois , par hasard , des blocs de première ; mais celle-ei est abondante à quatre ou cinq cents pieds plus haut : on y parvient au moyen d'échelles de cordes suspendues le long des parois extérieures des rochers. Les ouvriers journellement occupés à l'exploitation mi^tent une heure et demie pour monter par ces échelles du bas de la montagne jusqu'aux carrières; il leui* faut le même temps pour en descendre , ce qui retranche trois heures sur le travail. Us gagnent trente sous par jour. Chaque année huit ou dix individus périssent par les chutes qu'ils font ou par des éboulements inattendus.
Les couches de matières qui constituent celte portion des montagnes de Carrare ne sont point disposées en lits horizontaux ou en pentes légèrement inclinées ; elles sont au contraire bouleversées dans tous les sens et en général elles se rapprochent plus de la perpendicularité que de toute autre direction.
Il réâuhe de là qu'on ne saurait exploiter ces mines en. galeries couvertes, comme nous le pratiquons pour nos pierres ordinaires , pour nos charbons de terre et autres substances rangées par couches horizontales ou à peu prés; il n'y aurait aucune sûreté pour les mineurs. L'exploitation doit donc se faire à ciel découvert , en commençant par les blocs supérieurs. On commence par attaquer le haut de la couche extérieure , on rejette tous les blocs de mauvaise qualité; ils tombent avec un fracas prc)|X)rtionné à leur masse , se brisent en roulant et arrivent en parcelles au bas de la montagne. S'il se ren^ contre quelques beaux morceaux , on les fait glisser avec précaution sur des pentes plus douces en les retenant avec des cordages pour les empêcher de se rompre par une descente trop rapide. Les ouvriers observent que les blocs de marbre grossier annoncent presque toujours le voisinage du marbre le plus dur. J'ai vu de ces blocs de première qualité qui pouvaient comporter de deux cent cinquante à trois cents pieds cubes de matière ; mais ils sont trèsrares, l'extraction en est d'autant plus difficile qu'on manque des outils et ustensiles nécessaires pour de telles masses; d'ailleurs , leur transport au lieu de l'embarquement éprouverait de grands obstacles en raison des mauvais chemins; enfin , l'épaisseur naturelle des couches et les scissures qui les partagent ne permettent guère de trouver des pièces de cette dimension. Les scissures produites par le retrait qu'a subi la matière en se desséchant limitent la
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longueur commune des blocs à quatre y cinq et six pieds. Leur épaisseur varie de même; tels bancs ne sont épais que d'un pied et demi, quelquefois hmhus ; tels autres ont l'épaisseur de quatre pieds y maifs rà-* rement davantage. "
De la station la plus élevée et qu'on atteint par une marche extrêmement pénible , surtoul si Je soleil darde sur les copeaux de marbre blanc qu'on a sous les pieds , les regarda plongent sur des points de vue bien différents : d'un côté , des montagnes arides et lacérées par les eaux présentent leur as*^ p^ct triste et sauvage; de l'autre, une plaine fertile et qui ressemble au plus beau jardin ; enfin , la mer dans une vaste étendue. Ce tableau vous dédommage! de vos fatigues.
Mais là descente est encore plus difficile et plus dangereuse. Du moins, dans la montée, vous avez le corps courbé en avant ; si vos pieds , mal assurés sur un sol hérissé de fragments anguleux , viennent à glisser, vous vous retenez sur les mains, ef lés chutes n'ont rien de bien grave. Mais en descendant, si vous portez le corps trop incliné et que les pieds vous manquent, vous risquez de tomber et de rouler k de grandes distances. Toutefois , lorsqu'on marché doucement, qu'on assure ses pieds, qu'on plie les genoux en avant et qu'on penche le corps en arriére , on n est exposé qu'à faire de courtes glissades*
Ces carrières de Grestola contiennent trois espèces de marbre, le blanc^siatuaire , le veiné et legrù.
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il y a trots variétés dilfôrentes dans le marfare bkae statBaà*^ ; la {dus rare, la plus recherchée, cMe «loBt est formé l' Apollon du Belvédère ; oft la Bmniiie tnarmo statuario di prima qualHà. En l'exa^ minant à la loupe , on distingue une multitude de petits crisilaux tran^rents présentant des fiicettes luisantes enveloppées dans une substance qui refrp semble à de la neige pétrie* Ce marbre , lorsqu'il n'a qu'tm demi*pouee d'^isseur et qu'on le regarde à travers la lumiàre du soleil , est diaphane. Heattrès-dur, se lève par écailles convexes au travail du ciseau* On te préfère pour ce qui exige des détails j la chevelure , les doigts , des bras isolés.
La deuxième variété , inamm sMuario di secMia piaUtà, a la couleur blanc-mat; vu à la loupe, ses cristaux sont pl^ petits ; à -égale épaisseur , il est moins diaphane ; il faut plus de précaution pour le trânrailler, parce qu'il se lève par écailles plates.
On nomme ici «lonm ordinario la troisième va- -^ riété. U est opaque et de couleur cendrée ; les facettes de ses cristaux sont plus petites et plus rapprochées; sa cristallisation est plus confuse; les élânents qui le composent sont moins purs ; il se travaille avec plus de facilité que les deux autres ; il est plus gras dans ses fractures.
La seconde espèce de marlvre des carrières de Grestola est le bardiglio , couleur d'ardoise grise ou bleuâtre. Examinée à la loupe /celle-ci présente une agrégation de très -petits cristaux transparents. Elle est entièrement opaque , même à une épiaisseur
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de trois lignes , ei se casse |iar lar^^s éàaiU^ plate» et unies. On l'emploie pour faire des diambraulea de portes 9 des marches d'escaliers 9 ctt;. Ui»e variété de eette espèce , plus cpmmwie et qu'où appelle baréigUo crêimrioy ne diffère 4e H |»r<écédeute que par sa couleur hkhqs ardoisée , pluâ blaucbâtre ; ciUe a du reste les mêmes caractères et sert aux mêmes usages.
Le m^bre veiné constitue la troisième ^éee ; ii se divise &a deijL^ variétés prinet pales. C'est un marbre blanc qui parait lé même que celui 4e secî^iide qualité pour laft^rme et la grosseur du grain; seulement il est parsemé de lignes brunâtres j qui fig»*rent des losanges , des triangles t des carrés , des oTâles, des <>erclesy etc. La première variété 9 qui est la plus rare 9 a des veines très^r^les et Irace d^s lignes d'une ligne au (dus de largeur. Les veines de l'autre variélé sont trois f<NS [4us larges; ses nuances tranchent d'une manière pittoresque sur la couleur blanebe du niarbre.
On exploiteaussi.par galeries en s'enfon^nt dans la égorge des carrières, parce que le& lits ^ut plus hortliontaux; q^ielques-^unes sont ouvertes à uue petite profondeur; on enlève les blocs de ma^rbre avec des moulinets.
L'^MUien deces^ploitatioas ne m'empêchait pas de donner aussi. moii attention au?i:p|antes« Je ti^ouvai le p^olaria ffUm^lom, le êfOurim numlmay le globularta w^lgaris^ Vhypericum eom. Ce jalî a^bliste vient précisément dans lesfeûtesdes tochers |»?esque
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8âii8 t&tte; il y pousse de petites toufies qui se ternÛDeot par des bouquets de fleurs d'un beau jaune* Je remarquai encore une scabîeuse que je pris d'abord pour une sauge , tant par la forme de ses feuilles que par le duvet incane dont elles sont cou-^ Tartes. Je ne cpms pas cette espèce dëterminée dans les ouvrages de Linné. Elle h^ parait vivaee , même un peu ligneuse par le pied. Ses feuilles sont pres-^ que entières par le bas, elles ont cependant quelques htciniures peu nombreuses ; la figure spatulée , ar^ rondie; le duvet qui les garnit les rend moelleuses au toucher. Les fleurs, de couleur violette, sont portées suv de longs pédoncules.
Sur le chemin qu'on prend peur retourner à l» ville , on rencontre beaucoup de moulins à scier le marbre ; leur construction grossière est d'une grande simplicité : une roue , mue par un courant d'eau , fait agir quatre scies distinctes. Les pierres sont placées perpendiculairement^ la scie se promène dessus ea allant et en venant. Un petit roseau apporte un filet d'eau sur une planche inclinée et couverte d'un sable de mer très-fin, que l'eau délaie et fait entrer dans une rainure ouverte par la scie : le frottement qui en résulte lime insensiblement le bloc et le réduit en plaques d'un pouce d^épaisseur. Avec le volume d'eau que fournit la petite rivière , avec des moulins à plusieurs lames comme ceux qui scient les planches en Hollande , il serait facile de produire dix fois phis de travail .
Tout à côté de ces usines il en est une autre qui st
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pour objet de polir des carreaux de marbi*e. Rien de plus sitnple. Les carreaux bruts et seulement dégrossis au pie sont placés et scellés sur une forme immobile dans Tétendue d'un cercle. Un rebord de bois les contient en même temps qu'il sert de conducteur à un châssis d'une dimension égale à celle du cercle inférieur. Ce cercle est divisé en quatre parties, dont trcMS sont vides; la dernière contient les carreaux. L'eaudu ruisseau , tombant sur une roue à augets , la fait tourner et donne un mouvement de rotation au châssis. Les carreaux qu'if renferme dans un quart de son étendue frottent avec rapidité et se polissent les uns par les autres, à l'aide du sable de mer qu'on y jette fréquemment. Deux heures suffisent pour polii^ une trentaine de carreaux.
En visitant les ateliers de sculpture de l'un des faubourgs , j'entrai dans une église construite depuis peu d'années et dont l'ititérieur doit être revêtit de marbres de tous les pays. Son architecture n'a rien de particulièrement remarquable; mais l'assortiment de beaux marbres qu'^elk renferme déjà offre une chose intéressante à voir. Ils forment des tables^ des bandeaux, des plinthes, des colonnes et des ornements bien symétrisés, qui produisent un effet agréable. Mais, n'en déplaise aux habitants de Carrare , au lieu de tous ces marbres étrangers dont plusieurs , par la vivacité de leurs couleurs , sem-^ blent dépriser le marbre du pays ; j'aurais préféré qu'ils n'employassent que ce dernier dans la cons^
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truction de leur monument. Cela çût été plus poU^ tique et eût servi d'échantillons de leur production indigène.
D'après tovt ce que j'ai pu recueillir d'ctisenra*' tions et de renseignements , je pense <{u'en somme les États de Massa et de Carrare sont très-peuplés proportionnément à leur territoire, composé en grande partie de montagnes et réduit, pour la subsistance, aux produits des oliviers sur les colaaux exposés au midi , des châtaigniers dans la région du nord , et à la culture d'une petite plaine entre les Apennins et la mer. Le sol de cette plaine est trèsfertile et donne habituellement deux récoltés par an, quelquefois quatre. Le voisinage de la mer et des montagnes , en mitigeant les trop gmndes chaleurs comme les trop grands froids , rend le climat trèstempéré. Quoique pauvre, le peuple ne se livx'e pas à la mendicité ; il est doux , honnête et même civil à l'excès. Les habitants des campagnes aiment leur pays et ne le quittent point. Mais les hommes désœuvrés s'y ennuient, et s'ils y restent, c'est qu'ils ne peuvent faire autrement et que leur fortune ne leur permet pas d'aller chercher le séjour dés gran<^ des cités.
Suivant l'usage des agglomérations trop voisines,. \e& habitants de Massa et de Carrare se détestent bien cordialement. Les derniers sont fâchés de ce que la ville de Massa est plus belle que la leur , de ce que les étrangers en préfèrent la résidence-; ils voient avec inquiétude que les Mjassarois commen-
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cent à exploiter leurs carrières. Ceux-ci , de leur côté y sont jaloux des profits que Carrare tire de ses marbres. Ce qui ne devrait exciter que l'émulation entre les deux peuples devient un principe d'envie, de haine et souvent de vengeance.
A dire vrai, le séjour de Massa, quoique cette ville soit moins grande , presque de moitié moins peuplée que celle de Carrare, est beaucoup plus agréable ; l'air y est pur , la vue plus étendue , la terre plus productive, les habitants sont aussi plus tranquilles, plus économes et plus laborieux.
CHAPITRE XIII
Bologne. — Cathédrale* — Promenade. —Théâtre. — M»« Biliinglon^ — Institut. — Jardin botanique. — M* Galvani. — ObserTatoire. — > Hospice de la Vie. — Galeries de tableau. — ToUrt penchées. -^ Population.
De Massa j'étais retourné à Modéne, où je «e m'arrêtai que le temps nécessaire pour me reposer d'un peu de fatigue. Cette ville a plus d'apparence au dehors qu'au dedans. La sortie par la porte qui conduit à Bologne est accompagnée de superbes peupliers d'Italie; ils font un effet très-pittoresque.
On rencontre fréquemment des voyageurs montés sur de fort beaux ânes j sellés et bridés ^ qui vont très-vite.
Lorsqu'on a traversé un pont de pierre flanqué de quatre pavillons^ sous lequel est le lit d'un torrent presque sans eau , on se trouve sur les terres du pape ; la limite qui les sépare du duché de Modène n'est marquée que par une borne portant les armes du saînt-siége.
CHAPITRE XIII
Le chemin passe le long des fossés <l'un petit fort construit à la manière de Vauban et bien entretenu. On le nomme le fort d'Urbin.
Malgré l'inconvénient qui me semble devoir résulter de la plantation des ormes pour soutenir la vigne ) on en plante une grande quantité dans les champs mêmes où il ne s'en trouvait pas. Il faut donc qu'il y ait une cause déterminante à cette pratique. Les lignes d'arbres sur les terres à blé sont plus rapprochées que sur la route précédente. On y rencontré des mûriers , des pommiers , des poiriers, des pruniers , des noyers, etc.
Ici , de plus nombreux canaux d'irrigation que dans l'État de Modéne ; plus d'habitations , de fermes , de maisons de colons dans les campagnes que dans celles du duché de Parme et même du Milanez.
Les premières montagnes de l'Apennin ne sont éloignées de la route que d'une portée de canon.
Il s'en faut de beaucoup que la ville de Bologne soit belle dans toutes ses parties. Ses rues ne sont point illuminées pendant la nuit, et comme la plupart sont étroites , accompagnées de galeries obscures , dont le sol est de différents niveaux et coupé d'escaliers , démarches et de bornes , on serait exposé à se rompre les membres ou à être volé , sans les mado^ nê$, figures de Vierges très-multipliées sur les maisons, et devant lesquelles sont de petites lanternes toujours allumées.
La cathédrale, qu'on appelle le Dôme, comme dans presque toutes les villes d'Italie, est un vais-
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seau imipoBant par sa largeur el aurtout par sa hauteur. Les habitants prétendent qu'il resaanbîe en petit à Saint-Pierre de Rome. Cette église renferme des tableaux estimés et des fresques qui produisent de l'effet. Son portail très -élevé , mais fiÂat et sans relief, est du g^are gothique moderne , aînai que tout le reste de l'édifice.
Ce qui constitue b promenade publique est un terrain de trois ou quatre arpents^ planté d'ormes et de mûriers en lignes st>r un tafràs vert brûlé par le soleil. On l'a décoré d'une pyramide et d'une star tue , avec quelques bancs de pierre. Assez mal entretenue j cette promenade serait fort triste sans sa position siir une éminence qui domine une partie de la ville , et du sommet de laquelle ou a ^ au midi^ la vue des collines environnantes. Ce sont les petites montagnes de première ligne de ce coté des Apennins. Elles ofirent un site tourmeaté ^ culUvé jusqu'à la cime et meublé de jolies maisons de campagne. En se tournant vers la ville , on aper^it plusieurs de ses hautes tours de briques , de ses clochers et de ses fabriques les plus intéressantes. C'est un agréa* ble coup d'oàl.
Au bas de cette promenade se trouve un emplacement destiné au jeu de baUon et formé {)ar un& enceinte de planches; on y entre en payant une modique rétribution. Des chaises placées sur des gradins de terre , aux deux extrémités et sur un des cotés latéraux , reçoivent les spectateurs. Le vêtement des joueurs consiste en un gilet blanc et des
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eftleçoAs justes au corps. Les ballons sont de buffle, et on les chasse avec des brassards de bois garnis de grosses pointes de même nature. Cet exercice demande de l'habitude , de la force et de Tagilité.
Dés le jour de mon arrivée à Bolpgne, j'allai au théâtre, où m'attirait la réputation vraiment extraordmaire d'une cantatrice anglaise^ M"* Billington. On donnait Mérope. La salle est grande et belle et a six rangs de loges. L'usage en Italie est de ne commencer le spectacle qu'à une heure de nuit , c'està-dire une heure après le coucher du soleil, de sorte qu'en ^té il a lieu depuis huit heures du soir jusqu'après minuit. Je fus frappé de la richesse des décorations et du talent de deux acteurs ; mais rien ne me parut pins étonnant que la cantatrice. Elle était jeune et d'une beauté ravissante ; l'étendue de sa voix , la grâce de son chant, me parurent supérieures à tout ce que j'avais entendu. Les habitants ne l'écoutent qu'avec un enthousiasme qui tient de l'ivresse. Je fus presque aussi surpris de leur engouement et de leurs cris d'admiration que des charmes et du mérite, de l'actrice.
Le lendemain toute la commission se rendit à l'Institut de Bologne pour en visiter les différentes parties. 11 s'annonce d'une manière imposante à l'extérieur. C'est un vaste bâtiment au mih'eu duquel se trouve une cour carrée entourée de galeraes que supportent des colonnes. Le local a été divisé en un grand nombre de pièces.
La première est une salle affectée à la teiiue de^
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séances de l'Académie des*Beaux-Arts. A côté , un cabinet garni de tableaux composés par les membres de l'Institut , parmi lesquels on remarque une tête de jeune fille , ouvrage agréable de M"* Lebrun.
Des instruments de mécanique et des modèles occupent la salle voisine , qui précède un laboratoire pour l'art du tourneur.
Vient ensuite l'amphithéâtre destiné aux jeunes artistes qui dessinent d'après nature ou sur la pose du modèle. Il est formé de gradins susceptibles de recevoir une trentaine d'élèves. Ce lieu nous, parut mal éclairé et peu propre à sa destination . Trois autres pièces en enfilade sont garnies de statues , de bustes et de bas-reliefs qui servent de but au travail des étudiants.
La chimie a son local particulier fourni de toutes lès substances et de tous les instruments nécessaires à ses expériences.
Un cabinet bien intéressant est celui où Ton se forme à l'art des accouchements. II renferme plus de cent cinquante modèles en cire , indiquant d'après nature les différentes manières dont les enfants sont placés au moment de venir au monde. Je crois qu'on a épuisé toutes les combinaisons de position : il en résulte que les démonstrations faites aux élèves sur ces pièces et par un habile professeur doivent être extrêmement utiles.
La salle où se réunissent les sénateurs qui président rinstitut est accompagnée d'un salon et d'une
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chapelle y les séances ayatit lieu les jours de fêtes ; mais du reste il n offre de remarquable que quelques tableaux dont un, de l'année 1450, avait du moins le mérite de l'ancienneté^
Les antiquités sont mises en ordre dans trois pièces qui communiquent entre elles. L'une est consacrée aux slatues, dont plusieurs ne sont que des fragments découverts dans des ruines; aux bronzes grands et petits ; aux inscriptions hébraïques , égyptiennes ^ grecques et romaines ; aux urnes cinéraires , aux amphores , aux lampes sépulorales et aux médailles. La seconde est remplie de petits bronzes de toutes les nations , de fibules, de poinçons à écrire , d'anneaux , de bracelets , de compartiments de mosaïques , de vases étrusques d'une forme très -pure et d'une belle conservation, de vases de terre plus modernes , mais en usage chez les peuples étrangers à l'Europe. Dans la troisième, qui n'est qu'un petit cabinet, on voit des plats, des assiettes et des ustensiles de faïence peints de divers sujets et présentant quelques parties curieuses pour la forme, la matière , la composition ou les couleurs.
La bibliothèque est un grand vaisseau précédé d'un vestibule garni de portraits d'hommes célèbres et d'inscriptions antiques qui ont été scellées dans le mur. Les livras sont rangés par ordre de matières. La théologie, le droit, l'histoire y tiennent beaucoup de place. Une salle particulière est remplie de manuscrits. Ceux d'AIdrovande occupent peut-être la seizième partie du local. Si Ton y
TOME Jl
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Gon^preild s&$ notes , ses herbien et les miDÛteâ de ses oiivr$ige9 Imprîmés, on eonçoîi à peine comment mi< homme, eu lui supposanl la vie k plitô longue , a trouvé le temps d'écrire un nombre si cOQ^jidérahle de volumes qu'il me parait iiapossthie de les lire dans le eours de dix années.
Cei losùtut de Bologne^t une sorte d'encyclopédie de presque toutes les counatssanees humaines. On y trouve :
Cabinet de fQrtitications roUitaire& avec soixante pla^iks en relief, offrant les différents systèmes de dé^ fense des places fortes ; . >
Sall<^ d'artillerie où sont rassemblés canons, fusils , mortiers , affûts , arcs , flèches , masisues, casse* tétea et autres armi^ anciennes el modernes des nations civitisées et des peuplades sauvages;
Collection de modèles relatifs à la marine , des vaîsseauii^ des frégates y des galères, etc.;
Sept piéee$ asstgakées aux trois règnes de lana** ture; tous les objets sont renfei*més dans des ar^ moires vitrée^ et fermées à clef. Des peinturesà fresque décoreni les plafonds et la partie do mur au-dessus des armoires. Si le bon goût n'a pas toujours présidé à ces accessoires , il faut convenir pourts^nt (|u'ils sont grands , ricïies et bien «itrettenus ;
Si^ pièces pour le cabinet de physique, quicoiirtient toutes les machines et tous les iostrumenis propres aux démonstrations de cette belle science ;
Ëniin réunion de tout ce qui concerne lanatomie
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cb l'espèce huHiaiae : figures d'boipme et d€^ feiame en dr^^ grandeur naturelle; squelettes ofihint Tîniî* tation coloriée des muscles et de toutes les, parties que recouTre la peau ; grand nombre de pièces anatomiques qui sont l'ouvrage d'une dame dont le( buste est placé au-dessus dès armoires , dans ks* quelles sont égal^nent dépo^ les modèles des outils doat elle &'est serTie.
Les membres de l'Institut tiennent leiirs séances dans une salle qui peut contenir cent vingt pc^sonoes sur des gradins en amphithéâtre. Un des tableaux dont elle est ornée représente le pape Be* noit XIV, revêtu de ses habits pontificaux. C'eiit un «iuvràge en mosaïque.
Plusieurs visites que j'ai faites dans cet élabliss^^ ment m'ont prouvé que ses collections sont aussi variées qu'étendues : il a fallu bien du temps çt des dépenses pour les former « On assure qu^ le gouvwnement y a beaucoup moins contribué que le zèle et la bourse dès. particuliers. Quoi qu'il en soit, c'est un beau et utile monument élevé aux sciences et aux arts.
J'ai peu de choses à dnre du jardin botanique de ia Ville. Le terrain qu'il occupe est à peined'un demiarpent. Sa forme est un carré long. Les fonds affectés à cette branche d'histoire naturelle sont tellement restreints que la culture des végétaux ne saurait être bien soignée. J'y ai pourtaYit vu quelques jcAles plantes nouvelles pour moi, et des individus de certaines espèces peu c<»nmunes. Derrière le palais
du gonfelonier, premier magistrat du sénat de Bo^ iogne, il existe un second jardin de ce gem^e, mais encore plus petit et plus mesquinement doté que Fautre. C'est , à proprement parler, un parterre de plantes médicinales*
J'allai les voir tous deux avec le professeur adjoint àeelui de la ville, M. Camiilo Gàlvani , neveu de l'auteur de la découverte du fluide animal. Il m'apprit que son oncle et lui poursuivaient leurs expériences sur l'irritabilité des nerfs des animaux après leur mort; qu'ils étaient parvenus à produire des effets étonnants sur des membres de ^Kieufs , siir des jambes et des bras d'hommes , et qu'ils pou*valent pour cela se passer de métaux. Je fis également connaissance aVec cet oncle, M. Galvani, vieillard d'environ soixante-six ans, de petite stature et de physionomie spirituelle. L'un et l'autre firent devant moi plusieurs de leurs expériences avec autant de complaisance que de dextérité.
Les galeries couvertes sont de mode dans cette vtUe; tout prés de la porte qui conduit au chemin d'Imola , on en rencontre une qui a cent trente arcades, chacune de deux toises d'ouverture , lai'ge de dix pieds , haute de quatorze à quinze. Elle se termine par un grand vestibule. C'est une espèce de promenade le long de la route et une issue pour arriver à des guinguettes et à des maisons de campagne.
Bologne possède un observatoire. Il est situé dans le Muséum et consiste en uue tour divisée par éta-
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ces très-élevës^ contenant, ainsi que quelques pièces voisines y des instruments d'astronomie , nombreux et répétés dans les mêmes espèces , mais ou perfee^ tionnés , ou fabriqués par divers mécânieiens habiles, ou oflr^nt des différences en raison de la date plus ou moins éloignée de leur construction. Le sommet de l'observatoire forme une esplanade de quinze à vingt pieds de large. Elle domine de plus de nioitié de sa hauteur les édifices les plus élevés de la ville, excepté quelques clochers et la tour des Aîinelli. L'horizon n'a de bornes que celles de la vallée dans un coin de laquelle Bologne est bâtie. D'un côté , on touche du doigt la chaîne de l'Apennin; de l'autre, on voit les montagnes de Vérone qui font partie de la chaine des Alpes«
A l'extrémité septentrionale dîe Bologne et sur le bord d'un petit canal dérivé du Reno , fleuve qui baigne les murs de la ville, est un hôpital qu'on nomme l'Hospice de la Vie , maison vaste , bien bâtie et susceptible de contenir à l'aise quatre cents malades. Les salles sont élevées d'environ quatre pieds au-dessus du niveau du terrain, larges de vingt pieds, haute de vingt-cinq. Elles sont voûtées; une petite galerie règne dans le pourtour et sert à ouvrir et fermer lés fenêtres placées à cette élévation. Aux extrémités de chaque salle deux grandes portes établissent des courants d'air quand il en est besoin.
Les lits, construits en fer et placés des deux côtés des salles, le long des murs, se composent d'une caillasse die balles de maïs , d'un matelas de laine et
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de crin , d'un travcran et d'un oreUlei', de draps de chanvre trés4ikncs et d'une couTerture de coton; Auprès de cliaque lit une table renferme les vases utiles à un malade. Tout m'a paru fort propre, et je n'ai senti aucune mauvaise odeur.
Chasque genre de maladie a sa salle particnliik*e ; les ftmmes sont^ëparées des hommes. M. MotinriU, qui a été pendant douze ans médecin de oêt hâpital, ihi'assura que le tenue moyen des morts est de six sur œnt^et qu'il n'était que de quatre en certaines années.
Indépendamment de l'Hospice de la Vie , Bologne possède plusieurs autres hôpitaux dispersés en dif«* férente quartiers et destinés aux ibus , aux incura-^ blés, aux maladies de la peau et aux femmes en couche : monutnents dé charité dus à des fonda* tions ^ites par des paltieùliers , dont les noms sont inscrits îsur des tables de pierre scellées au vesti-bule de chacune de ces maisons.
Deux galeries de tableaux jouissent de beaucoup de réputation dans cette ville. La première est celle de Sanpieri : elle contient , en cinq ou six pièces , des ouvrages de différents maîtres. Les plafonds et les devants de cheminée sont peints à fresque par Annifaal Clarrache et Guerchin. Ils représentent des sujets de la mythologie d'une beauté remarquaUe pour Texécution. Parmi les iableaux on admêre saint Pierre et saint Paul conversant ensemble. C'est un chef-d'œuvre du Guide. La main de saint Pierre parait sortir de la toile.
tiasçcopicU eoUèctîon, celle de ZambeecAri , est flu& ^n^tlt^X'able que. l'autri^. Quelques seulptut^ ^rm^fient la première pièoe^ Ce sont éà peiiii&s ^tiiiiieS) 4es bustes, dies ba&^Mlîefey parmi lesquels il ^«û tl'oilve d'aitt^iiesk Les iaUieatUL de cette galerie ,sofèl ebtrel^n«is avec scûd» Or y disûngue dei éOoft-^ .pô^tiôm^ de Guerchî*, des. Cbrracbe, d'Aip3aiie, ^^jelques-^unes^ Raphaël. Mais il s'y i^^ûcoiiUie ^uM plusieurs copies, qu'en veu4 Tair^ paeser piMit' des originaux^ U faut. en général être en pnneéB eùtïire les custodes qui uioutreat les eôUecliom : Hk ne se font poiai serupule de tous tromper à cet eigard. Souvent les {talmis veddfint leurs laMeacix M^ des étrangers et reniplacenit les origintuK par ées 'tiopkfi quelquefoÂs assez médiocres*
Ua édifice qui fixa mon. attention e^t jceiui qu^dn nomuie Palaizo-fientivogUo. C'est un très^rand batitnent d'arehiieciure ftoramioe, décoré de co^ jk>niieft et 4e seulpture. U peut le disputer aux plus beaux palais d'Ilalie^
Parmi les curiosités que renferme Bologne , on remarque deux tours carrées d'une grande élévation. La plus ancienne est plus basse que l'autre de prés d'un tiers« Elle penche du nord au sud, de telle manière que le surplomb parait être de six à huit pieds; on dirait qu'elle va tomber sur les maisons vobines. La seconde tour a plus de trois cents pieds de haut et penche dans le sens invejse.
En général le sang des Bolonais est fort beau ; Vespèce bien faite , grande , forte , de figure agréa-
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bk et d'un caractère vif; mais le nombre des bo»** sus y des bancales et des estropiés m'a semblé plus considérable que ne devrait le comporter la popula» tion y évaluée à soixante-dix mille âmes* Du reste , cette ville présente un contraste frappant de laideur et de beauté. A coté de vastes bâtiments j décorés avec plus d'ostentation que de goût^ on voit de triâtes masures encombrées d'artisans pauvres et de mendiants. Ces derniers scmt d'une extrême im-<^ portunité. Les rues semU^it désertes , parce que les oûviiers travaillent dans les ateliers ou dans l'intérieur des maisons. Il y a journdlement sur la promenade un grand concours de voitures et de gens à pied» Les hommes , surtout les jeunes gens , sont vêtus comme on l'est en France. Dans la classe inférieure^ l'habillement des femmes consiste en une longue jupe noire et un corset blanc que re« couvre en partie une espèce de Voile noir quis'ajustesur la tête sans cacher le visage. Les dames du bon^ ton suivent les modes de Paris.
CHAPITRE XIV
Saile du précédent. — Abbaye de Saint-Michel. — Couvent de capucini. — Grande tour. — Madone de San-Lùeea, — Lupin blanc. — Via du Bolonais. — Fenouil. — Cordes. — Charcuterie de Bologne.
A un mille au dehors de la ville , du côté du sudouest, et sur le plateau d'une des petites montagnes qui forment la première ligne de l'Apennin, il existe, sous le nom de Saint-Michel , un monastère de Bernardins que j'allai visiter avec MM. Moitte et Berthelmy*. Le bâtiment est un carré assez régulier: d'un côté les granges , les magasins, les écuries et tout ce qui sert à l'exploitation; de l'autre l'église, les cloîtres et tout ce qui tient à l'habitation des religieux. L'église est petite, mais jolie et décorée de tableaux et de fresques des Carrache. Les boiseries du chœur sont remarquables par l'élégance de la sculpture et par les incrustations, égalenxent en bois, qui représentent toute sorte de figures et d'ornements. Des peintures à fresque, d'un grand mérite,.
remplissent aussi les cloitres , mais l'humidité des plâtres a fait changer les couleurs et détruit en partie le dessin. Il y a trois cloîtres^ le plus rapproché de l'église est le plus précieux et le plus endommagé. Entre eux sont des espaces carrés garnis de vases de haute dimension j dont plusieurs contiennent des orangers et des citronniers de six à huit pouces de diamètre. Au milieu de chaque cloître > une citerne reçoit l'eau qui tombe de toutes les parties environnantes et la conserve pour les besoins de la maison. Cette eau se tire au moyen de seaux d airain tenus par des chaînes de fer attachées à des pilastres de bronze très-bien sculptés. La bibliothèque j composée de deux pièces de peu d'étendue ^ peut contenir dix à douze fpilie volumes. • \jes jardins et les dos occupent tes flancs de la inontagne et descendent jusqu'au terrain qui se He a fa plaine^ Ilssont<niltivésen légumes des meilleures espèces , ainsi qu'en arbres fruitiers, parmi lesquels te figuier tient le premier rang pour le nombre et la force des individus.
De ce monastèrtî l'ceil domine sur la vitle de Bologne, située au pied de la montagne; on en distingue les détails sans avoir besoin de lunettes d^approche. Elle est circonscrite par des murs qui servaieiit anciennement de fortifications et qui à préèent ne sont qu'une enceinte fermée par des portes carrées plus volumineuses par le haut que par la partie inférieure. Entre les bâtiments qui s'élèvent auniessus d^s autres,. on remarque te dômej le
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palais du sénat et plusieurs tours semblaU^s à ceBes de Fa vie. Cette Vue n'c^re d'ailleurs qu'une mftase de toits couverts en tuiles rondes : lés rues étant étroites, on n'en distingue ni Tétendue ni la direi> tion.
A peu de distance de Tabbaye de Saint^^Michel se troiivie un couvent de caf^ucira pkcé dans un site plus élevé el sur un monticule difiërent. Il était habité par quarante religieux, sans compter les frères et les gens de s^vice. Fort rétréci dans son plan , il présente pourtant une jolie église.
De la terrassée œ couvent la vue est plus étendue encore et pnis magnifique. On plane sur tout le bassin formé par la chaîne des Alpes d'un cûté , et de l'autre par celle de l'Apennin^ depuis le Mont* Cenis jusqu'à la mer. €'est cette vallée immense et d'une extrême fertilité qui renferme le Piémont , le Milanez, le duché de Parme, celui de Modéne^ te Bolonais , le Ferrarais , la Romégne et autres pays très-cultivés. On n'aperçoit que des masses d'arbres qui semblent couvrir le terrain , parce qu'en efiet elles forment des lisières et des lignes presque conl^gués. Les habitations, les villages, les villes même ne sont sensibles que par leurs tours , leurs clochers et leurs fabriques un peu importantes.
Un aspect d'un auti*e genre et non motus éton*nant est celui dont on jouit dans la ville du haut de la ^ande tour, sur laquelle je fus curieux He mon^ ter. Cette tour a douze pieds carrés dans œuvre. On y grimpe par un escalier (ou plutôt une échelle de
204 VOYAGE KN ITALIE.
bois) pratiqué le long des murs. On compte cinq cents marches, chacune de six pouces de hauteur. Les murs, épais de six pieds, sont construits en briques.
Voici la tradition populaire qu'on raconte sur l'édification de ce singulier monument. Un homme de la classe du peuple avait amassé une grande fortune , soit par le commerce , soit par ia découverte d'un trésor. Il avait un fils, auquel il donna une excellente éducation ; il voulut le marier à la fille d'un noble. Celui-ci répondit qu'une telle alliance ne pouvait se conclure avec un l^mme qui , tout riche qu'il était, n'avait point de tour, symbole et apanage de la noblesse. L'autre insiste et dit que s'il ne fallait qu'avoir une tour pour obtenir la maiti de sa fille ^ il en ferait construire une qui n'aurait point son égale dans la ville^ La proposition (ut acceptée , et par suite on édifia ia tour la plus élevée non-seulement de Bologne , mais de tout le pays, circonvoisin.
Quoi qu'il en soit , lorsqu'on est parvenu au sommet i on plonge sur cette cité , et l'on en mesure le plan géographique. Sa configuration est un ovale arrondi dont le côté le plus long tend du nord au sud. Point de terrain vague; des jardins fort petits ^^^ peu de rues droites dans une certaine étendue. Une seule traverse la ville dans sa plus grande longueur; c'est celle qui aboutit à la porte Romaine w La route qui lui fait face est celle de Rome par Lorette. Elle semble avoir été tirée au cordeau dans une distance
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^ perte de vue ; elle est garnie de maisons de plaisance, d'habitations rustiques et de villages trésrapprochës les uns des autres. Au soleil levant, on découvre Milan, les montagnes de Vérone, qui touchent à celles de la Suisse , la mer de Venise , les tours de Mantoue, et T horizon s'arrête à la chaîne de l'Apennin.
Sans contredît, cette vue est une des plus riches de l'Europe; on rencontrerait difficilement un pays plus fécond, mieux cultivé et sous un climat plus' favorable.
Un autre monument religieux excita notre curiosité : c'est une petite église consacrée à la fameuse madone de San^Lucca. Elle est située , à deux milles de distance de Bologne , au sommet de la montagne de la Garde. On l'aperçoit de très-loin , de la vallée du Pô et de plusieurs endroits des Apennins. A peine a-t-on fait dix pas hors de la ville -qu'on entre sous une galerie ouverte d'un côté et soutenue par des colonnes ou des piliers jumeau\ qui supportent une voûte de dix-huit pieds de haut dans le milieu de son cintre. Cette galerie a neuf pieds et demi de largeur dans œuvre, ses murs sont épais d'un pied et demi ; les arcades ont neuf pieds d'ouverture. Le nombre de ces arcades est de six cent trente , indépendamment de huit ou dix espèces de chapelles qui servent de reposoirs , en même temps qu'elles offrent des représentations tirées de l'histoire de Jésus-Christ, depuis sa naissance jusqu'à . son ascension. Toute cette construction est de bri-
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que^ recré|M^ de pJatre blanc Sur le imir du fond 9 vîs*à-yis chl^qu^ arcade, se trouvent des armoiries ou des çarteli} d^us lesquels on lit les noms des per-i sonnes qui ont payé la dépense* Le sol est pavé en forme de mosaïque avec des galets tirés du Rheno ou desi tprrenift voisins; dans d'autras endroits, il est couvert de briques placées de champ ou de oai^ reaux de terre cuite.
Non-^seulement les npble^ , les sénitlcp»» et les gens riches ont fait construire à leurs frais osttq galerie , mais les marchands , les artisans , les do^ mestiques mêmes se sont cotisés pour fournir à la dépense d'une ou de plusieurs arcades*^ C'est ce qu'annoncent des cartels plus ou moins fastueux. J'y vis avec surprise qu'une Ux>upe de comédiens français, dont faisaient partie Deville et Au£péne, a aussi contribué à l'édification d'une arcade. La Ut gende qui accompagne le cartel est remarquable : elle porte en substan<^ que les comédiens français au service de l'empereur (d'Allemagne) , ayant été favorablement accueillis dans cette ville , ont érigé cette arcade en reconnaissance des bons traitements qu'ils avaient reçus des habitants de Bologne.
Destinée à conduire au sommet d'une petile mo&< tagne en forme de pain de sucre , laquelle Kindte à la lisiéi*e de la chaîne des Apennins , cette galerie suit différentes directions , et, par la même raison , le niveau dû scd est très-varié. Elle mène à un vesr tibule qui sert de porche à l'église à laquefie eBe aboutit. Il est grand, supporté par des colonnes
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irès-élevéês ; la vue passe au tra vars et de tFoi& côtés sur uo paya immense. L église, de forme cireu taire et décorée de colonnes, présente en hce un autel tr^8r-rlche> au milieu duquel est placée la madone, peiqte , dit^n , en Grèce , par Saint-Luc et apport téQ ipi du templ§ de Sainte-^pbie de Consta»li^ nople* Il se trouve dans la même égltscTdes tableaux modernes qui , sans être bons , sont infiniment supérieurs à celui de la tiMdona mnHssima.
I)'una pelouse verte sittiée devant l'édifice, on peut promener ses regards sur la grande vallée oà coule le F6. Eïle semble un vaste verger parsemé d'une multitude innombrable de maisons de plai-^ sanœ , de fermes, d'babitations de paysans. On di-^ rait une ville immense dont les maisons, écartées les unes des autres , sont environnées de jardins plantés symétriquement de lignes d'arbres à fruit.
Si l'âme est satisfaite à Taspect d'un sol naturel-* leniient favorable à toutes les productions utiles et fécondé par l'industrie de ses heureux habitants , <m est afiecté d'un sentiment tout contraire lorsque, en tournant la tète, on a pour perspective les âpres et stériles montagnes de l'Apennin. Leur eûne , dépouillée de toute végétation , n'ofire à l'œil aueuue trace d'organisation méthodique. Il n'aperçoit qu'un informe. chaos.
La madone de Saint-Luc vient en procession tous les â^ns visiter les habitants de Bologne et habiter dansi leurs murs pendant quatre jours. Elle se partage eiitre quatre des principaux couvents. On la
208 * VOYAGE BN ITALIE.
porte avec une grande pompe soiis un dais que suî-» vent douze à quinze cents fidèles , dont les deux tiers sont des femmes de la campagne.
On vend dans les rues des graines de lupin blanc* Cette espèce de graine ne se trouve point à Paris ni dans nos provinces septentrionales* On s'en sert ici ^ soit comme aliment, soit comme engrais. Semée sur un sol sablonneux, après les récoltes d'été, elle croit à la hauteur de quinze à dix-huit pouces et fleurit quelquefois sur place. Alors , on la retourne dan$ la terre au moyen d'un labour à la charrue^ Sa propriété est de fertiliser le sol et de le mettre en état de produire de nouvelles récoltes au printemps suivait. Ainsi, au lieu de suivre l'aveugle routine qui, chez nous, laisse une terre, en jachère pour qu'elle se repose et fournisse de nouvelles productions, dans ce pays l'expérience prouve que plus une terre est cultivée , plus, elle devient féconde , que rien ne la détériore comme de la laisser en repos. Le secret est d'alterner et de faire des ternis propres à servir d'engrais. Le lupin y la moutarde et le lin sont employés à cet usage.
Pour manger les graines de lupin blanc , il faut leur faire subir une préparation , très-simple à la vérité. On les met tremper dans l'eau pendant douze ou quinze heures; puis , on les fait cuire en échaufr faut cette eau par degrés Jusqu'à l'ébuUition. Lorsque la semence s'amollit sous les doigts , on remplace l'eau bouillante par de l'eau tiède , et cette opération se renouvelle à deux ou trois reprises,
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après quoi les luphis sont cuks et ont perdu leut apicrmiiie.
On a l'habitude kâ de faire manger l'avoine en vert aux bestiauiL« Cette coutume e»t-<eHe plus profitable en ce qu'elle leur procure une jdus grandie m^se de nourriture ? L'est^^Ue i&dps ien ce que cQtte subetailice est mokb nourrissante, surtout dans une saison qui abonde eh fourrages? N'oflârè^ t'^Ue pas de l'avantage sous un autre rapport, pat«ce que , sur là terre que la plante laisse vide , on à le temps de semer encore des productions qui peuvent fournil* à l'h^^nme d'utiles aliments, tels que le matSy le sorgho, le millet ou panis, les haricots,' tôtc.? * Il faul oonnaitre à fond les besoins des localités pour prononcer aur les bons ou mauvais résultats d'une telle méthode.
Le vin du Bolonais est en général d'une fadeur rebutante. Sous prétexte qu'il ferait rompre les lonneaux , les jarres et les bouteilles , on ne le laisse pas cuver ; il en résulte que ce viti doux fermente dans l'e^omac et devient trés-iiidigèste pour les personnes qui n*y sont point accoutumées.
On fait ici une fréquente consommation de la plante de fenouil. Sa racine , ou plutôt le collet de sa racine , gros comme le poing , blanc , tendre et d'un aromate qui n'est pas trop fort, se^mange cuit de diverses façons et se sert i^mme entremets.
Les boutiques d'instruments d'agriculture sont
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en petit nombre et tenu^ par les maix^hands de fei^* Ces instruments différent peu de ceux dont nous faisons usage ou que j'ai vus en Belgique. Les faux^ .entièrement semblables aux nôtres, viennent également de la Styrie.
Un des objets de commerce sont les cordes qu'on fabrique avec une trè&-bonne qualité de chanvre. Elles ont un grand débit en Italie et même en France. Les corderies , en plein air , occupent de vastes terrains le long des murs intérieurs de la ville.
La charcuterie est un des objets de l'industrie bolonaise qui a le plus de réputation. Elle se compose de quatre espèces différentes connues sous le nom de salame, morladella, melane et samponi. Yôîci en quoi consistent les procédés de fabrication :
SALAME.
1 "^ On prend l'intestin recteur du cochon gras , bien lavé.
2'' On choisit la viande maigre de la cuisse, qu'on sépare des nerfs et de la graisse de l'animal. On la hache très-menue.
3^ Sur vingt-cinq livres de viande on ajoute une Jivre de sel, une once de poivre, moitié en poudre, moitié en grain , et une once de cannelle concassée. On mêle le tout ensemble. La livre d'Italie ne contient que douze onces.
4*" A ce mélange on ajoute encore, pour vingtcinq livres de viande, huit livres de lard qui a été
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jpréalàbkïineiit. pendant six heures salé dans la proportion d'un vingt-cinquième de son poids et coupé ensuite en lardons.
5"* Quelques personnes mettent de l'ail dans ce mélange, surtout lorsque le salame est destiné pour l'hiver. Le jus exprimé d'une gousse d'ail suffit pour vingt-cinq livres, avec une cbopine de très-bon vin.
6^ Tout ce mélange s'introduit dans le boyau indiqué à l'article premier. A mesure^u'on l'y fait entrer, on le tasse , on le comprime avec force , et , pour que le salame ne risque point d'être corrompu par l'air qui pourrait y séjourner, on donne passage à ce dernier en piquant le boyau de distance en distance.
Les salami^ ou saudssons de Bologne , se<xmservent très-bons^ pendant deux ans ; mais le pmnt le plus avantageux est une année révolue.
MORTAPELLA.
On choisit le boyau nommé en italien deeo, ou aveugle en français; on le remplit des mêmes substances, mélangées dans les mêmes proportions, introduites de la même manière et avec les mêmes précautions que pour la composition du salame. La mortadella se conserve pendant une année.
MBLONB«
Le mélange est parfaitement le même que pour
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le$ deux compositions précédentes ; mais on choisit la vessie de cochoi!, au lieu des autres boyaux.
Le melone se mange en été.
On voit qiie la différence enU*e le saiame , la mortadella et le melone ne consiste que dans la diversité des boyaux dont on les enveloppe.
Ces trois compositions se confectipnnent dans la siuffay ou étuve.
C'est une petite chambre large de $ix pieds , lopiguede douze, haute de huit. A l'un des.af^$ se.ti'ouve le foyer où Ton fait le feu , ^ans cheIpiRé^9 maî^ dans un trou de cinq pouçe3 de diamètre pratiqué sur le plancher.
Avant que d'allumer le feu , on suspend les pièces à des bâtons placés horizontalement, de manière
qu elles ne se touchent pas et que les plii$ volumineusies soient 1q plus rapprofdi^^ dp foym**
Le feu dure environ seize à dix-huit heures ; on se sert de bois très-sec , qui donne une chaleur vive et inodore.
Il faut que la. porte de l'étuve n'ait que trpis pieds de haut $ur dix-*huit à vingt pouces de large. Ou la tient tout ouverte pendant les trois ou quatre premières heures que le feu a été allumé; on la ferme ensuite par degrés et entièrement, lorsque les pièces laissent filtrer une liqueur jaune et claire. Six ou huit heures après la fermeture totale de la porte , les pièces sont à leur point de dessiccation. On les retire de l'étuve et on les suspend en plein
air.
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Ces préparations se font en hiver à Tëpoque où Ton tue les cochons.
Le salame qu'on veut manger en été et qui porte te nom de salame crudo ne passe point à Tétuve. On le place seulement dans la cheminée pour dessécher le boyau.
sAMPONi y en français pied de eocHOx.
On choisit le maigre d'un cochon fait, de l'âge d'une année ou à peu prés. On y joint un tiers de couenne ou peau du même animal. On hache d'abord la couenne séparément , à moitié de la finesse que doit avoir le mélange*
Ensuite on hache la viande maigre avec cette couenne qui a déjà été hachée , jusqu'à ce que les plus grosses parties du mélange ne soient pas plus fortes qu'un grain de riz.
On ajoute, dans des proportions variables, suivant le goût des amateurs , du sel , du poivre, de la cannelle et du girofle.
Ce mélange s'introduit dans la peau d'un pied de cochon dont a retiré la chair et les os; on l'y passe de la même manière que pour la mortadella et avec les mêmes précautions.
Les samponi ne passent point non plus dans l'étuve; on les place seulement dans la cheminée pour les faire ressuyer. Us ne se conservent pas plus de quinze jours en les garantissant de l'humidité.
Lorsqu'on veut les manger, on les met, envelop-
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pés d'un lingCy djàns une poissonnière toujours pleine d'eau, qu'on fait bouillir lentement et égaleuient pendant sii^ heures, environ. On reconnaît qu'ils sont cuits quand la fourchette les pénétre sans résis-^ tance. Ce inçts doit être m^ngé chaud; réchauffé, U ne vaut rien.
(fesi meilleurs samponi se foot à Mod.ène^
CHAPITRE XV
Roule de Florence. ^ Aperçu général des Apennins. — Ltmite du ter-* ritoirede Bologne et des Étals de Toscane. • Couvent. —Volcan de
Fietra-Mala.— Castel-Fagglolo. — Costume des paysannes.— Flesole^
Lorsqu 00 fait, dans U belle saison, le voyage de Bologne à Florence et qu^., de grand matin , on parcourt à pied les mootag^e^ sauvages dans lesquelles la route est tracée , on a souvent sous les yeux le plus beau spectacle. Les vapeurs qui s'élèvent de la terre se colorent en rouge à mesure que le soleil se montre sur Thorizon. Et quand cet asire parait dans toute sa splendeur, son foyer de lumière éclaire tous les environs, et leur prête des charmes ravissants. On découvre. très-distinctement la mer Adriatique depuis Rimini jusqu'à Ravenne , ainsi que le superbe bassin qui se trouve entre ces deux villes. Pu côté opposé on o^e voit que la chaîne des Apennins^ dont quelquefois lés plus hauts sommets: sont encore couverts de neige.
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Après avoir joui de ce magnifique coup d'o^l , garde-t-on à ses pieds ^ on renccHiIre les plantes les plus curieuses : la $cropkularia canina, le (Aymia ierpillum villosum maximum, Voroha unifl&rus, le liiymui alpinuê , \e gallium paUiium , les eylims AtWt*lui et sessifolim, le salix hélix y le quercus humilis foUis imnentosis, Yorchis militons major, C. fi. ; le rhinanr-' ihu$ ehrisUi galli, variété peu différente de la nôtre ; le polygala roiea, le genistapHosa et des variétés du mespiluê oxgeaniha, à feuilles laciniées et petites fleurs « et du ci$lm kelianihfmum.
A mesure qu'on avance, la nature étale à vos yeux de nouvelles richesses. Ici, c'est la ekmatis mtaJba qui croit le long des haies et sur les buissons ; Vasfragalmmonspeliensis, deux variétés, l'une d'un rouge pâle f: : Fantre d'uii . rouge ^ plus vif; l'oreAâ cwapsea ? do^ks fleurs: gris de J^p ^maillent tes prairi^> éi Vaàphùinéma., qui s'y .mêle ; là , le iMis eomiciikauê {Présente ses variétés glabres , velues, à feuilles très^ étrcîtes, à trës-Jarge» feuîlies; Vaphriê b^Mia, sa fleinp:d*i« blanc divin ; Itjttncus oeuiHS, ses grùBsés touffes dtfis les lieux marécageux , près des riiis^ seaux ; Vésphoddus rwnoius, ses t^es^ d'un vcM tendre terminées par de longs épis de fleurs Uan* chea.
IVois fois j 'ai adverse ces montagnes qui semblent décrépites et dont les fronts ridés et (Sauves sont siltonnés par Ie& eaux , et toujonr» mes» regards avaient peine à ^en détacker. Les couleurs lifas , brune , nmre et grise dont elles sont empreintes par
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les' miaes dé fer qu'elles reeèlent y rompent Tunifor-* mité des masses. L'arrangement dés Uts de pierre dont ceite chaîne est composée, leurs différentes dil'ectibns ^ leurs brisures et l'espèce d^e désordre dans lequel ils se trouvent , tout vous force à la ré-* flexion,, tout vous invite, à méditer sur les causes qifti ont pu produire de si grands bouleverse* ments.
On sGti de Bologne par la porte à laquelle Flol'ence a donné son nom , et l'on côtoie la barre deâ premières montagnes de l'Apennin. Le chemin serpente à travers des sinuosités garnies d'habitations, de maisons de plaisance , de châteaux de bon goût , de palmiers, de frênes à fleurs, de micocouliers, de chênes, de pièces de chanvre entourées de haies. Partout même culture dans les champs que de l'au* tve côté de Bologne ; partout les terres coupées par des lignes de gros ormes auxquels des vignes sont suspendues.
Mais à peine est-on entré dans l'Apennin, la scène change de face : Une route tortueuse qui monte et descend fréquemment ; des torrents à sec pendant l'été; à droite et à gauche de petites montagnes en-*core cultivées ; au milieu des masses d'arbres et des vignes mariées à l'orme, quelques groupes de cyprès pyramidaux d'un effet très-pittoresque.
Bieutot les montagnes s'élèvent^ le chemin devient plus difiicile; on est obligé d'ajouter des attelages de bœufs aux chevaux du aux mulets qui traînent les voitures ; les habitations sont plus rares et annoncent
moins d'aisance ; la végétation est aussi plus retardée que dans la plaine. On monte encore , puis on com-« menée à descendre , les vallées s'élargissent; aux châtaigniers succèdent de nouveau les vignes , les figuiers y les oliviers. La nuit, on aperçoit une quantité de mouches phosphoriques qui volent dans l'air et y répandent une clarté singulière ; elles abondent sur les herbes et sur les blés.
La première poste est à Pianora , village situé siir le bord d'un torrent dont le lit , couvert de galets et de sable fin, peut avoir en largeur une portée de cunon.
Les habitants de ces montagnes paraissent bien conformés, forts et robustes. Ils ont les dents trèsblanches. Les femmes, sans être jolies, sont d'une belle carnation.
On descend , par une côte assez escarpée , à Lo^ jano, village considérable, mais sale, mal bâti el situé, au midi, sur les bords d'un précipice effrayant.
A l'endroit qui sépare le territoire de Bologne des États de Toscane, se trouve un grand couvent de religieux. C'est là que commencent des chemins bien conçus, bien tracés et surtout bien entretenus : on leur fait suivre les pentes les plus douces et les directions les plus courtes. Partout où il peut y avwr du danger, on a construit des murs de terrasse, des ponts, des garde-fous et des bornes. Pour peu que la localité s'y soit prêtée, on a établi, sur le bord de la roule , des fontaines pour désaltérer les hommes
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et les animaux. Souvent même il se rencontre de petits trottoirs pour les piétons et des arf)rês qui les ombragent pendant la chaleur du jour.
hsL poste de Filicajo n'est à proprement parler qu'une pauvre maison isolée qui sert en même temps d'auberge aux voyageurs.
On monte ensuite jusqu'au-dessus des nuages pour arriver à Piétra-M ala : c'est le lieu le plus élevé de cette route dan% la chaîne des Apennins. Il prend son nom d'un trou volcanique qui vomit continuellement de la fumée , mais qui ne jette pas toujours des flammes. Pendant l'été ou dans les temps de sécheresse , on ne le reconnaît que par les vapeurs qu^il exhale. Mais s'il tombe de l'eau, la flamme éclate au dehors et devient d'autant plus considérable qu'il pleut davantage. Ce trou est peu profond; les eaux s'y engouflrent en bouillonnant. Il parait que le volcan est alimenté par des pyrites sulfureuses. Le site dans lequel il se trouve placé , dénué de toute verdure, bouleversé par l'eau, le feu et le temps, montre cependant une certaine grandeur sauvage.
De Covigliajo à Monte-Carelli , le sol est encore plus tourmenté, l'aspect plus âpre et quelquefois hideux. Le chemin , pratiqué au milieu dé hautes montagnes, passe entre leurs sommets et des préci» pices dont l'œil ose à peine mesurer la profondeur, quoique, dans les endroits les plus périlleux , on ait construit à grands frais des murs de terrasse fort solides. Deux de ces montagnes, vcdsines l'une dt*
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Tâutre, sont d'une formation entièrement différente. La première, lacérée xkns tous les sens ; se compose de roehes qui n'ont point de lits déterïniné$ : ce sont des blocs gros cotiitoe des pUes de pont , résultat de l'agrégation de pierres irrégu- Hères qui se détachent de leur masse ainsi que les pyrites en décomposition» Ces blocs roulent de la dmè'de^ monte jusqu'au bord du chéinin. Leiir cou-* leur et leur pesanteur spécifique semblent indiquer qu'ils contiennent du fer.
. La pierre de lai seconde montagne a des lits marqués distinctement. Feuilletée aussi mince que de l'ardoise, mais blanche, elle se délke par petits cubes comme l'argile devenue sèch^. Ce ra^procl>emenl de deux montagnes de nature si opposée est Hh phénomène d'autant plus singulier qu'il n'y a point d'intermédiaire qui serve de passage de Tune à l'aiitre.
Après Monte-Carelli , la route descend à travers des plantations de châtaigniers. Là, recommencent ausdi , sur les collines exposées au midi , les cultures d'oliviers. Le fruit de ce dernier arbre est petit, presque sphérique et d'un brun tirant sur le noir. * On voit également, aux mêmes expositions, des pièces de vignes dont les ceps , soutenus par des poteaux, étendent de l'un à l'autre leurs branche^ en forme de guirlandes.
Sur une crête de montagnes, à dix-huit milles de Florence , oA domine la charmante vallée de Boudillo, au milieu de laquelle se présente Borgo-Sàn-
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Lorenzo , qui a l'apparenee d'une ville. C'est un bassin de deux à trois lieues de rayon y d'un terrain uni^ entouré d'une haute chaîne de l'Apennin. Ses habitant^ semblent séquestrés du reste du monde. Des cultures de toute espèce, des habitations isolées ou groppées en corps de fermes , en hameaux , en villages et en petites villes , établissent un contraste remarquable entre cette plaine et les monts arides , nus et désolés dans lesquels elle est enfermée.
Je ne fus pas peu surpris de rencontrer à peu de distance et à une très-grande élévation une maison agréablement située avec une galerie couverte en avant 9 entourée d'antiques cyprès pyramidaux, et d'en voir sortir deux jeunes femmes, de figure gradeuse , coiffées de chapeaux élégsints , avec de^ habillements parfaitement ajustés à la taille et une chaussure mince et légère. A la démarche de ces jolies personnes , on les eût prises pour les nymjJies de ce lieu. Mon étonnement augmenta en apprenait que lune était l'épouse , l'autre la belle-sœur (iu maréchal«-ferrant de cette partie de la route. J'en conclus que 4 dan^ces montagnes sauvages , il existait de Faisance et du goût.
. Rien de plus pittoresque et de plus agréable que la situation de Castel-Faggiolo , bâtiment carré, d'une architecture ancienne et imitant le style d'un château fort du temps de Charlemagne. Il apparrtient au grand^duc de Toscane. Léopold venait y résider dans la belle saison pour respirer le frais et prendre le plaisir de la chasse. Des chênes vigou^
reux, de jolis sapins, beaucoup demûrièrs garnisiéiit une suite de collines qui environnent ce château.
Ces plantations de mûriers prouvent que Tédu* cation des vers à soie est depuis longtemps établie dans le canton. En effet, elle convient mieux encore aux montagnards qu'aux habitants des plaines. Ceux'-ci sont occupés de beaucoup d opérations rurales , tandis que les premiers , ne faisant que de médiocres récoltes , oat du temps à donner à d'autres travaux.
De là aussi jusqu'à Florence on remarque une véritable coquetterie dans la mise des jeunes paysannes. Il est vrai qu'elles sont généralement jolies : des souliers à talons , une jupe d'étoffe de laine à grands ramages de fleurs blanches , rouges et autres couleurs; un juste qui prend exactement la taille, des rubans de couleurs vives qui attachent les manches au corps et couvrent la poitrine , un tablier bien blanc ; des cheveux élégamment tressés et relevés derrière la tète ; un chapeau garni de plumes , de rubans et de fleurs; des pendants d'oreilles en or, des colliers de différentes espèces , telle est la parure habituelle de ces femmes, qui ont presque toutes de grands yeux , la bouche petite et de belles dents.
Fontebuona , dernière poste , à sept milles de la capitale du grand-duché de Toscane , est un hameau de trois ou quatre maisons , situé au fond d'une gorge. On y quitte le chemin étroit -et tortueux des montagnes pour entrer dans une route (racée entre des jardins , des clos et des habitations
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teUemetit multipliés que la campagne en parait couverte. Si le pays conserve encore un peu de l'aspect sauvage , il présente aussi de nombreuses cultures. Le cyprès étalé , le sapin argenté (pinuspiceaf L. ), l'olivier j la vigne , s'y mêlent aux céréales , dont la verdure éparpillée contraste avec les angles souvent arides que décrivent les montagnes.
C'est dans l'intervalle de cette poste que l'on aperçoit, à trois milles de Florence, l'ancienne ville de Fiesole , autrefois habitée par les Étrusques. Il n'y reste d'antique qu'un mur et quelques fabri*ques qui font partie des jardins de plaisance où viennent se récréer les riches Florentins. Fiesole est située entre deux petites montagnes coniques trèsrapprochéès l'une de l'autre, à gauche du chemin.
A mesure que l'on approche de Florence , les coteaux ont plus d'étendue ; le terrain, de meilleure qualité , est plus hâtif, parce que l'exposition est plus chaude ; les principales cultures sont les céréales; viennent ensuite les vignes, les prairies naturelles, et surtout les oliviers, plus nombreux et plus forts au revers des montagnes qui font partie de la Toscane.
Ces arbres sont disposés par lignes dans les clos, dans les jardins, et même en rase campagne. Us ont une tige unique; les plus gros que j'aie remarqués peuvent avoir un pied de diamètre; ils forment une tète arrondie que l'on vide un peu intérieurement et qu'on rend touffue à la circonférence. Ils se distinguent de loin par leur verdure cendrée, asses:
semblable à celle du saule, quoique moins argentée. Les lignés d'oliviers sont espacées de vingt à^ trente pieds, chaque arbre à la distance de dix pieds Fnn de l'autre. On les cultive à Ic bêche , et l'on a soin d'en écarter les plantes annuelles qui pourraient leur nuire.
Les figuiers sont aussi très^-communs même en pleine campagne ; leurs tiges , assez élevées , portent des têtes trèsr-volumineuses. On les entremet avec les lignes d'arbres qui soutiainent la vigne. Pout* ce dernier usage , on emploie particulièrement l'érable, acer campesiris, probablement parce qu'il ne ti*ace pas comme l'orme, parce qu'il supporte aisément la suppression des brandies à laquelle cm le condamne chaque année, en ne lui laissant que celles qui sont nécessaire^ à sa destination.
Rien de plus agréable que les haies formées de grenadiers , qui sont assez toufiîis et dont la vei^ dure foncée et brillante contraste si bien avec sa flaur d'un si beau rouge.
Dans toute la partie de l'Apennin toscan , les habitations sont construites avec solidité , commodité et propreté. La chaux dont elles sont recrépies est d'un blanc très-éclatant qui les fait apercevoir de ti*ès-loin : on les croirait construites de la veille.
Du coteau d'où l'on découvre Florence , on voit les habitations se multiplier ; toute la vallée en est couverte , ainsi que les coteaux voisins. De ce point de vue, la ville s'annonce bien comme une capifale, par son étendue et la grandeur de ses monuments.
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florenee. — Population. — Palais PitU. — Jardins de BoMi. «^ isa^ lerie de Florence. — Jardin botanique. — M. Fabbroni. — Cabinet d'histoire naturelle. — Le chevalier Fontana. ^ Pièces anatomlques» *— Les trois régnes de la nature»
D'après des calculs qui paraissent exacts , la po-^ pulation de Florence peut s'ëleyèr à quatre-vingt mille âmes. Cette ville renferme un grand nombre de palais, d'hôtels et de maisons très-bien bàtiesv Ses rues, sans être ni droites ni très-longues, sont cependant assez belles , toutes pavées en larges dalles de différentes dimensions et bien jointes. Si la dureté de la pierre et sa surface unie ne sont pas favorables aux pieds des chevaux et rendent leur marche peu sAre , en revanche ce pavé est très-commode pour les piétons. Mais Tusage des borîies et des trottoirs est inconnu ici , de même que celui des réverbères. Sans les madones très^muhipliëes devant lesquelles sont allumées de petites lanternes , il serait difficile de cheminer pendant la nuit.
Le palais Pitti , du côté du jardin , ressemble au
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palais du Luxembourg à Paris. Il est vrai que celuici a été construit sur le modèle du premier, dont l'architecture est mâle et un peu rustique. Les appartements sont très-vastes , ornés de tableaux précieux , de superbes tables en marbre , en porphyre et en granit, incrustées de pierres fines de diverse nature , telles que lapis-lazzuli , calcédoines , agates, cornalines, nacres de perles, etc., lesquelles forment des dessins de fleurs, d'animaux, de paysage et d'architecture , la plupart de trés-«bon goût. Le travail de ces tables occupé journellement une multitude d'ouvriers à la solde du grand-duc de Toscane.
On voit en foule, dans les salles, des statues antiques et modernes dii plus beau style , des bustes de phïosophes , d'empereurs romains , dé princes de la maîdoli d'Autriche. Lu dorure^ la sculptiite et les ]meH:*elids y ont ^të prodigués , quelquefois avec plud de richesse que de goût. Tous lès plafonds , ou phis ou Yoùlés , sont peints à fresque par d^habiles artistes. Ils représentent pour la plupart d«s Mè^ gôries , des sujens de la fable , des traits de l'histoire des Mëdicts. Rien de plus somptueux que les nieu^~ blés, fauteuils, bras de cheminées, lustres de cris*lai de roche avec leurs supports et leurs omemtents dotéi d'or moulu.
Parmi les tabl^ux on distingue celui de la Ma^ dù*m ddla Sedioh, par Raphaël^ chefnjl'eeuvre de dessin et de coloris > un Saimi Mmrc dans une niche en saillie de plusieurs pieds et qui a un- grand caractère.
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À Textréinité de la eour , du oôlë du jardin, s'é* lève une immense cuvette de porphyre, surmon*tëe d'un groupe de sculpture qui verse de l'eau. Ce groupe a de l'intérêt; mais la petite quantité d'eau qui en sort est d'un effet trop mesquin.
C'est au palais Pîtti que résidait plus habituelle^ ment le grand-^uc de Tc^cane. Les jardins de Boboli qui accompagnent ce palais ocecupent un terrain fort irrégulier dans son plan et dans ses contours. Des endroits très^élevés, d'autres trés-bas, des allées qui montent et descendent par des inelinaf* sons trop rapides, ne rendent pas la promenade commode ; mais elle est agréable par la distribution des sites et la variété des points de vue. Presque toutes les allées sont bordées de palissades toujours vertes que formait des lauriers francs , des lauriers- :^ thyms , des yeuses , des phyllirea. Le loi^ de ces
patttsades s'élancent des cyprès pyramidaux et étalés, d'une grande élévation , plantés en ligne droite à cinq pieds les uns dus autres. On rencontre des beMcaux de phyllirea d^uoe immense l(Higueur et si couverts qu'Us interceptent la lumière du jour. Dans le bas, un canal circulaire forme une ile au milieu de laquelle est placée l'orangerie.
J'allai rendre visile à M. Eabbroni dans son laboratoire de chimie. Ce savant j que je connaîasais depuis longtemps par eorrespoodance, me reçut avec la~)^as parfaite aménité. Il me fit remarquer plu* sieurs ch<»es intéressantes , entre aii très deux énc^r-' mes rognons de jaspe de plus de quatre pieds
cubes, mamelotinés d'une façon irès-singuliére. Cefi pièces sont dans la cour, à la porte du cabinel dés produits minëralogicfues de la Toscane. Mais ce qui piqua surtout ma curiosité furent des briques si légères qu'elles surnagent sur Teau , quoiqu'elles soient très-dures et qu'elles supportent un degré de feu très-<onsidérabIe sans se vitrifier. Elles ont encore la propriété de n'être point conductrices de la chaleur. On peut les faire rougir au feu jusque vers la moitié de leur longueur et les tenir à la main sans se brûler. Il est aisé de concevoir que ces briques sont très-précieuses pour une ini^nité d'usages dans l'architecture et dans les arts. La terre qui sert à leur Ëibrication abonde en quelques parties de la Toscane.
Après toutes les descriptions qui ont été faites de la galerie de Florence, que pourrais-^je dire de ce monument élevé aux beaux-*arts de Ions les siècles^ de toutes les nations et de tous les genres , si ce n'est qu'il justifie sa réputation , même pour les homàies dont l'imagination active va toujours fort au delà de la vérité? Au milieu des statues y des bas^reliefs^ des vases , des toi'ses , de pierres gravées, dès pierres fines ouvragées, des bronzes, des tableaux, des peintures à fresque qui couvrent les plafonds, qui remplissent les salles de ce vaste Muséum , fondé par Corne de Médicis, entretenu par ses successeur» jusqu'à ce jour, les yeux sont d'abord comme égarés et perdus dan& une si grande quantité d'objets; on les voit tous à la fois ou plutôt on n'en voit
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aucun avec assez d'attention pour s'en former une idée juste et en conserver un souvenir durable. Il en est cependant dont le premier aspect est trop firappant pour qu'on puisse les oublier jamais : tels sont la Vénus de Médicis, le Laocoon, Niobé et sa famille; un grand vase de marbre sur lequel est sculpté en relief le sacrifice d'Iphigénie; quelques tableaux de Raphaël , entre autres le portrait de la belle Fomarine y sa maîtresse ; quelques autres de Léonard de Vinci.
En visitant, avec M. Znccagni , docteuf en méd^ cine j le jardin botanique , j'ai remarqué une invention que je n'avais rencontrée nulle part , c'est la disposition d'un ruisseau d'eau vive pour la culture des plantes aquatiques : ce procédé est ingénieux et remplit bien l'objet auquel il est destiné. Il consiste en un petit canal construit en pierres dures dans une longueur de trente toises sur environ vingt pouces de largeur , dirigé en pente douce de trois pouces par toise et divisé en petits bassins particuliers y dont chacun renferme une espèice de plante différente. J'ai vu dans ce ruisseau le nayas marina^ les chardy les myrhphylhm y les trapay les oon/«rm^ les ceratophyUum, les typha^ les sagitiaria, les sparffamcum , les alisma j les marsillea , les \uwMk , les poiamogeUm, les nymphtsa^ etc. L'eau, qui entre par le premier de ces bassins, sort par le côté opposé , toujours renouvelée et courante, par conséquent si limpide qu'on discerne les plantes à la profondeur (^u'on désire. Les bassins sont plus ou moins pro-
fonds , suivani la nature de^ végétaux qui »'y cultivent. On les remplitde terres argileuses, de pierres» de sable et de gravier, autant (}u'il est nécessaire , soit pour exhausser les petites plantes à la surface des eaux , soit pour assurer les racines des plantes plus volumineuses.
Une telle invention manqua au jardin du Muséum d'hiètoire naturelle à Paris* On pourrait , en la peir*' fectionnant, Tétendre aux fougères et même Aux mousses, aux rossolis, aux dionea et autres végé^ laûx d'une culture extrêmement difficile.
A l'ancien terrain qui communique au jardin de Boboli ou du palais Pitti , on en a ajouté un nouveau consacré à Técple linnéenne. Il occupe environ uA quart d'arpent et forme un carré l(mg, divisé par planches renfermant une seule rangée de plantes au niilieu. Ce sont toutes plantes vivaces et arbustes de pleine terre , classés suivant le système de Lintié.
Je fus conduit au cabinet d'histoire naturelle par le chevalier Fontana, qui le dirigeait et qui en était, pour ainsi dire, le créateur. Cette collection , extré^ mement précieuse , est placée dans un grand édifiée voisin du palais Pitti et en face du jardin botanique^ Elle occupe trente^huit pièces , la plupart a^sez pe-< tites , au nombre desquelles se trouve cependant une galerie longue, mais fort étroite. Le soin, la pro* prêté , Tordre, y pré^dent et la rendent aussi com-^ mode pour l'instruction des élèves qu'agréable aux. yeux des personnes mêmes qui n'ont aucune idée des méthodes.
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La partie la plus considérable et qui tient ie plu^ de place est l'anatomie artificielle. Toutes les figu*res , en cire colorée, imitent parfaitement la nature, tant dans la forme que dans la position. On voit d'abord les sujets entiers, puis ceux qui sont dépouilles de leur peau y et ceux auxquels, on a enlevé la première , la seconde et la troisième couche de muscles. D'autres sujets présentent successivement le système nerveux, celui des artè^^es, celui des veines I enfin , celui des vaisseauK lymphatiques.
Viennent ensuite des séries de pièces composant le cwps humain , développées dans les plus grands détails , les organes de la vue , de l'ouïe , de l'odorat, de la bouche , des viscères , du cœur , du foie , des intestins , de la génération , du cerveau , etc. .
Une multitude de figures représentent les dîver<* ses plxases de la oonception des enfants | leurs positions naturelles ou accidentelles dans le sein de la mère; en même temps, les moyens à employer dans les différents q^s pour opérer les accouche* ments.
Toutes ces pièces sont isolément placées sous des cages de verre qu'on lève à volonté , et tellement disposées à la portée de la vue qu'on peut les exa»* min^r en détail et sous le jour le plus favorable. Âundessus de ces cages, le long du inur, on a suspendu des dessins trés^corrects de chaque figure. Des numéros correspondants aux différentes parties du dessin et inscrits sans confusion autour d'un ovale se retrouvent également sur un tableau ex-
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plioatif manuscrit contenu dans un tiroir pratiqué sous la cage qui renferme la pièce ainsi repré^ntée. Cette invention, que je n'ai vue en usage nulle part , me parait ingénieuse et utile à l'étude..
Une autre invention bien curieuse , dont l'idée appartient à M ^ Fontana , est une grande statue d'homme , dont toutes les parties y faites eabois., au nombre de plusieurs centaines j se démontent l'une après l'autre par le moyen d'une épingle fichée sur chacune. Il y avait déjà sept ans qu'un ouvrier travaillait à cette statue , et il fallait encore trois années pour qu'éllie fût finie. Le général Bonaparte , émer-* veillé de ce modèle y pria le chevalier Fontana d'en faire faire un semblable pour la France. Depuis plusieurs, années , le gouvernement français avait aussi demandé à ce savant physicien un double de toutes les pièces anatomiques qui composent le ca-» binet du grand-duc.
Tout ce qui constitue le règne animal est classe par divisions séparées , par genres, par espèces, suivant l'ordre de Linnée. Les madrépores , les co-r raux^ les litophtt$s, les coquilles, les poissons, les reptiles , les insectes et les oiseaux m'ont paru of-s frir des séries nombreuses et. dans un bel état de conservation. Il s'y trouve aussi beaucoup de qua-^ drupèdes assez bien empaillés , antilopes du cap de Bonne-£spérance , mandrille adulte, zèbre mâle,, éléphant, etc.
Le règne végétal remplit plusieurs salles. Dans. Tune sont les racines, les tiges, les bois, les fleurs,.
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les fruits y les graines j les gommes , les résines y les sucs propres , etc. Les bois sont disposés en plaques minces rangées suivant la méthode de'Linnée y avec les noms du pays d'où ils proviennent. Les graines^ les semences sont y ainsi que les gommes^ contenues dans des bocaux ; les gros fruits sont placés daiis les armoires.
De toutes les pièces appropriées au règne végétal y une des plus intéressantes est celle qui présente des effigies de fruits charnus modelés en cire d'après nature. Dans cette collection considérable , surtout en fruits étrangers j il faut remarquer les effigies j également en cire colorée, des cactus, des stapetia^ dés atoèsy des euphorbia, des mesembryanthemum et autres plantes succulentes o\ï liliacées rares et qur fleurissent peu communément en Europe. Ces effigies imitent la nature à s'y tromper. Ce sont des rameaux sortant d'un petit vase de porcelaine rempli de terre. Le nom scientifique et italien est écrit sur un cartel appliqué au milieu du vase.
Sept ou huit salles sont consacrées au règne minéral. Elles contiennent des morceaux d'un beau choix rangés avec beaucoup de méthode j en grande partie suivant le système de Yalerius. Toutes les. pièces , étiquetées avec soin , sout déposées sur de petits gradins dans des armoires vitrées peu profondes et hautes de sept pieds. Les encadrements des verres étant très-étroits > il en résulte que les objets. sont accessibles à l'œil , qu'on les étudie com*^ modément et que Tordre méthodique peut être ob-^
serve avec exactitude. Quelques«^uns de ces miné-* raux sont éclairés par des fenêtres pratiquées au plancher supérieur. Rien de plus favorable que cette disposition. La vue ne se perd pas dans une im-* mensité d'objets; ici y on les embrasse tous; on les suit sans confusion , sans fatigue , et , le livre à la main 9 on s'instruit d'une manière aussi agréable que facile.
La minéralogie du cabinet de Florence est riche en espèces , en variétés et en beaux échantillons ; elle l'est même en métaux précieux. Chaque année, on fait des acquisitions pour se mettre au courant et se compléter* Cet ordre judicieux est du à M. Zuccagniy professeur de botanique au jardin de cette ville , chargé plus spécialement et des minéraux et des herbiers.
Ces herbiers consistent en un herbier général ^ un herbier des plantes de Ceyian , un troisième des plantes du Levant et un quatrième fait par Coki.
L'herbier général estcomposé sur un grand mode. Des fils de soie verte fixent chaque échantillon ou espèce sur de beau et fort papier blanc, cliacun entre les deux feuillets tenant ensemble. Les plantes sont encadrées d'une vignette coloriée , avec leurs noms écrits dans une vignette particulière placée au bas et à gauche du feuillet; une vignette correspondante renferme les parties anatomisées de la fructifia cation. L'on a suivi le système de Linnée et ajoute à sa nomenclature les noms en langue italienne.
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L'herbier d^ Ceylan a été acheté en HoUanda. Il n'est composé que de deux cartons qui peuvetit con*tenir environ cent cinquante plantes', h^s échânti}« Ions sont assez beaux et la plupart en fleur. On les a fixés sur du papier blanc ; ils ne portent que \ei noms du pays. Cette collection ne renferine guéi^ que des espèces connues des botanistes.
C'est l'abbé Cestini , auteur de différents ouvrages , qui a dressé sur lés lieux l'herbier du Levant. Plusieurs des plantes qu'il contient se trouvent déjà dans celui de Tournefort.
L'herbier de Coki , contemporain et ami de Micheli , comprend une grande partie des plantes cultivées au jardin de botanique dans le temps que ce dernier y était professeur, et toutes les cryptogames .dont il a traité. Cet herbier est très-précieux pour constater la synonymie de M icheli.
Une tour construite dans le même bâtiment qu'occupe le cabinet d'histoire naturelle sert d'observatoire. Elle est, à ses différents étages, remplie de machines ingénieusement imaginées et très-propres à faire des observations.
Le jardin où Micheli professait la botanique a changé de nature : il a été consacré à la culture des plantes employées en économie rurale. Il y est seulement resté quelques bosquets de grands arbres' rangés en manière d'école , et qui ont été plantés par Micheli. Ce jardin se trouve dans le quartier de l'est, à peu de distance d'une des portes de la ville. C'est un carré d'envii^on trois arpents de lerraini
d'assez bonne qualité , divisé en plusieurs planches dont chacune a sa destination particulière y savoir : les plantes céréales , les oleraeées , les fourrages j les ▼ignés, les arbres fruitiers, les pépinières, etc. Toutes ces cultures en petit ne sont pas dirigées avec des moyens suffisants pour atteindre leur but.
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Suite du précédent. — Mœun et usager des Florentins. — Promenade des Cachines. — Gianni , improvisateur. — Le comte Alfîeri et la comtesse d'Albanie. — SIgisbés. — Théâtre. — Glace. — Chasse. Eiploîtatlon des terres. — Vignes. — Herborisations.
Les gens de haut pïurage à Florence mènent la vie^ la plus isolée et la plus triste. Se lever à midi, diner presque toujours seuls vei's deux heures, dormir jusqu'à six 9 s'habiller pour faire un tour de pro*menade en voiture aux Cachines , se rendre à neuf heures au théâtre , y rester jusqu'à onze , se retirer chez soi , collationner et se coucher, voilà ce qu'ib font invariablement depuis le premier jour de l'année jusqu'au dernier. Il faut convenir qu'une telle vie offre des plaisirs d'une nature un peu monotone.
Cette promenade accoutumée, qu'on nomme Cachines , est un bois d'une étendue considérable , arrosé par l' Arno et entremêlé de vignes et de prairies. Ce qui ajoute à la beauté d'un paysage aussi
frais que bien cultivé, ce sont des fabriques de toutes les formes et de la plus grande élégance. Joignez à cela^ dans le lointain , la vue des chaînes de montagnes qui environnent là ville , vous aurez ridée d'un véritable paradis terrestre. Ce bois s'étend le long des bords de l'Ârno jusqu'à deux miUeà de Florence; il est percé de belles routes de chasse^ défendues par de& barrières. On y rencontre des étoiles y des carrefours j une belle fontaine et des bancs pour les promeneurs. L'essence de ce bois consiste en chênes, peupliers, pins cultivés, yeuses, genévriers, arbustes et arbrisseaux qui croissent dans toute l'Europe.
Il est une époque de l'année où , pendant quatre jours consécutifs, l'usage et la mode veulent que ks riches Florentins étalent aux Gachines le luxe le plus immodéré en voitures pompeusement dorées , en dievMx du plus grand prix. Tout le temps qui précède , ils se préparent à brilla dans ces quatre jours d'ostentation. La rue qui conduit aux Ca<îbi-^ nés , la porte , la place qui l'entoure , les allées de la promenade, tout est rempli de carrosses éléjgsints , avec des cochers , des laquais, des coureurs, des beîdu<|ue8 plus richement hal^Ués les uns que les autres. Les hommes et les femmes qui garnissent ces voitures , au milieu de leur parure et de leurs atours, paraissent cependant poursuivis par l'ennui. Mais d Ton quille oe brillant et monotcme rassemblement pour s'enfoncer à pied dans le bo4s et suivre les bords de l'Arno, des groupes d'artisans et
ciUPiTRK XVII. 239
d'ouvrier» s'y moatrent livrés aux élans d'une joie plus franche et plus oommunicative. Ceux-là boi* vent 9 mangent y chantent et dansent. Leur gaitë naïve n*a-pas besoin de la fastueuse cohue ^ elle la fuit au contraire pour se déployer en liberté. Lorsque le jour fait plaee à la nuit^ un autre spectacle frappe les yeux du voyageur, pour lequel il est aussi nouveau qu'intéressant. Une multiCude innombra-^ ble d'insectes phosportqucs y de mouches volantes , qu'on appelle lucciole et dont les ailes semblent autant de paillettes d'or, voltigent sur Un fond sombre, le parsèment de petites étoiles scintillantes et l'é^ maillent de la couleur de feu la plus vive. Les prai* rifô , les bosquets , le paysage en sont entièrement illuminés. L'agitation perpétuelle de ces curieux animaux est bien plus amusante que la vue de ces figures tristement sérieuses traînées dans leurs ma*giiifiques équipages et que les mouvements des piétons qui ont bien de la peine à se contenir dans les contre^allées pour éviter d'être meurtris par les roues ou par les chevaux.
La première fois que j'entendis un improvisateur italien ce fut à un diner chez l'ambassadeur de France. On avait invité le plus fameux de l'époque, Gianni , Romain d'origine , âgé de ti*énte-six aps , bossu, maigre , d'une figure blême, les yeux peths et enfoncés , mais pleins (k feu. Les sujets qu'on lui donna d'abord furent la chimie et la géon^rie, ensuite la sculpture , la peinture et la dame de la maison. Un volume de Métastase se trouvait là;
il l'ouvrit et composa snr-le-chanip des vers à la fin desquels s'arrangeait le mot qui terminait ceux de Métastase. Les Italiens de la compagnie convinrent que les' improvisations de Gianni étaient plei* nés de verve et de raison. II a fait imprimer que^^ que&-unes de ses poésies improvisées qui j au jugement des connaisseurs j soutiennent l'épreuve de la lecture.
Après le diner, j'allai me promener avec le poète sur le boulevard du côté de l'est. Je vis dans une voiture le comte Alfieri et la comtesse d'Albanie , femme du dernier prétendant à la couronne d'An^ gleterre. Celle-ci a été renommée pour sa beauté , ses grâces et son esprit. Alfieri me parut un trés-bel homme. Ses ouvrages dramatiques lui ont fait une grande réputation comme penseur et comme écri«* vain.
Cette promenade conduit à un arc de triomphe élevé en l'honneur d'un des derniers ducs de Tos^ cane. Il est d'un beau style et a quelque ressemblance avec notre porte Saint-Denis.
Lorsqu'on rentre dans la ville après la vingtquatrième heure du jour, ou neuf heures du.soir , selon notre manière de compter , on [)aye un droit de passage, perçu au profit des pauvres; c'est ce qui nous arriva.
De mes observations pendant un séjour prolongé et répété à plusieurs reprises, de mes entretiens avec des habitants du pays aussi distingués par leur esprit que par leurs lumières, j'ai recueilli les
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tiotioas suivantes sur la manière de vivre et sur les mœurs de la noblesse , des gens riches ^ des particuliers aisés et des hommes qui les imitent à Florence. Ne rien faire, avoir des chevaux: et un carrosse, occuper des appartements garnis de peinture, de sculpture et de beaux. meubles, s'entourer d'un nombreux domestique à livrée, briller dans les promenades publiques et dans les rues par la magnificence de ses équipages, tel est en général le bonheur sufHrème. Presque tous sacrifient à la vanité les douceurs de la table , les plaisirs de la société , les agréments des maisons de campagne , enfin toute jouissance qui n'a pas pour but le luxe extérieur. Dans ces difiiérentes classes on ne trouve qu^une éducation superficielle et de «Convention ; nul goût pour les sciences , pour les beaux^^arts , pour l'agriculture , pour les études utiles. Les chevaux, les voitures , le domestique , T «^ustenSent , voilà les uniques objets de la conversation.
Les femmes se visitent peu entre elles , vont le matin dans les églises , sortent le soir dans de belles voitures pour se montrer à la promenade, quelquefois se rendent dans un casino, où l'^n n'admet que des nobles et où l'on jase de la pluie, du beau temps , du froid , de la chaleur, des modes, de la chronique du jour et de mille futilités pareilles.
Un usage adopté généralement par les femmes qui prétendent au bon ton est d'avoir un ou plusieurs sigbbés. C'est un &it trop bien constaté pour
TOME II
qu'on puisse, le révoquer ei) doiute. Quelques mois après le mariage , souvent au moment de le eon-* tracter y la femme demande un sigisbé à son mari, qui se charge de le choisir :. car elle semble toujours indifférente sur celui qu'on lui donne ; mais s'il ne lui convient paà^ elle sait fort bien s'en défaire et s'en procurer un aùjlre qui soit plus à sa fantaisie. Les grandes damés en ont ordinairement deux , l'uq qui. est l'ami du cœur^ l'autre lé complaisant ostensible; qu bien ils changent de rôle touràtoui\
Ce rôle est le plus |dat et le plus absurde qui puisse exifiter. Le sigisbé se tient perpétuellement auprès de sa dame , excepté aux heures de^ repas , que chacun, prend chez soi : il la conduit à l'église^ à là prjmenade; il est^ pour^iinsi dire, son ombt^e, un esclave soumis à ses volontés et à ses caprices» On sent que des étres*si méprisables ne peuvent inspirer la moindre estime aux objets mètnés qui les avilissent : effectivement, les femmes les traitent en général avec hauteur , leur commandent impérieusement y se font rendre par eux les services qu'on exige à peine des valets ; quelquefois il arrivé que le complaisant et le sigisbé sont supplantés par un aventurier qui se conduit très-cavalièrement envers la dame et se moque de touè trois.
Par suite d'un usage si extraordinaire, le teari , dont la femme a un sigisbé , en sert IjLii-méme à une autre femme. Lorsque celui de là sienne arrive dans la maison y il en sort pour aller reiïiplir pilleurs
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le même office , |)eut«-étre àUprës âe l'épouse de l'homme qui vient chez lui.
Qu'on juge d'apï^èi éëla dé l'union qui régne danà des ménages de dette espèce , dû respect qu'ont les enfants pour leurâ pSèrè et tnére, de l'attachement qu'ont les paréntàlâtttï^e éiix.
La âeulê fois petit-ëtirè que j'aie pu goûter pleinement le plaisir dd s^éétaclé, surtout l'agrément d'entendre la musique, sans êtredistrait par le boiirdodnetnent d^ codvêrsktidris pàrficitliëres qui ont lieu non-seulement dââà l'ihtérieur dés loges , maïs ektérièurement d'une Toge a l'àùti'ë j ce fût au thléâtre del Coeom^Oy lin i^ir que le grànd-duc et la grande-duchesse y â^istaieht. Âù moment où ils entrèrent, tout le mondé ëe tint deiiolii et découvert; on battit des mains à plusieurs reprises. ^*^^s princes saluèrent le^ i^péctatéttlrs , et la J3ièce lut écoutée dans le plus grand silence.
La glace est une' thôsé trës-précieûsè pour ta population qui habité lé bàâsiii où se ti^oùvé située Florence ; mais comillè les fôlrtés géliéés sdht rares dans cet eiifonceméiit circonscrit par dé haiites tnontagnés , oh a imagiïié iûi ttiôyeii d'y suppléer. PoUreet effet, oii établit à main d'hommes, dans l'intérieur même dé ces ïlifbntaghës j dés réservoirs où l'on fait entrer d^ l'iSati {jmidâht l'hiver. Lorsque cette eau est gelée , on en tire là glace et on la irën-* fernie durant Tété dànà des glacières voisines. Elle est ensuite descendue à lï ville et aux epvii>6hs a liiesure que les besoins de lâ consoinmàtron l'exigent.
Quand l'Ârao est navigable^ il part des Cachines^ tous les matins , une barque qui porte les voyageurs de Florence à Pise ou à Livourne. Elle met ordinairement vingt-quatre heures pour se rendre à Pise. Le trajet se fait en moins de temps lorsque les eaux sont abondantes. On descend le fleuve à la rame. Ce sont des hommes ou des chevaux qui remontent les bateaux. Si le vent est favorable, on emploie la voile.
En m'entretenant des lois particulières à la Toscane j de l'agriculture , du commerce j de Téconomie rurale y de la modicité des impôts , du peu de privilèges de la noblesse , de la restriction du nombre des couvents y enfin de l'organisa tion sociale en général , j'acquis des notions aussi intéressantes que nouvelles.
On sait que le grand-duc Léopold j qui depuis fut empereur d'Allemagne y après la mort de Joseph II son frère y a été pour la Toscane un véritable, législateur. Ses institutions cependant sont moins un code particulier que l'abrogation d'anciennes lois émanées du système de la féodalité. Cette multitude d'ordonnances, qui prétendaient tout régler, n'avaient abouti qu'à porter partout le découragement et le désordre. Pour ce qui concerne l'agriculture , la législation de Léopold se réduit à deux lois ou plutôt à deux déclarations de principes : liberté sans borne au propriétaire de faire croître sur sa terre tout ce qu'elle peut produire , et de vendre, au dehors de l'État comme au dedans^
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tous les produits qui ^ pour être consommés , n'ont pas besoin de préparations.
Sous le rapport des encouragements à donner à cette branche de l'économie publique , Léopold institua un grand nombre d'établissements. Entre autres, il forma des haras pour le perfectionnement des animaux de labourage, de trait, de portage et autres bestiaux. A cet effet, de vastes terrains, abandonnés par la mer , se changèrent en prairies, les unes entièrement découvertes , les autres abritées par des arbres , divisées en parcs très-étendus et appropriés aux destinations suivantes :
L'un fut consacré à la multiplication des plus belles races de bétes à cornes qui existent en Suisse et en Italie.
Un autre , à celle de Tespéce de chevaux la plus avantageuseauxcharroisetauxtravauxchampétres.
Un troisième renferma les chevaux utiles à la remonte de la cavalerie, à la course et aux usages de luxe.
Dans uq quatrième furent rassemblés les étalons des plus beaux ânes de la Sicile , de la marche d' Ancône et des Pyrénées.
Enfin un cinquième parc fut destiné à la multiplication des chameaux. C'était peut-être le seul haras de cette espèce qui existât en Europe. Ces animaux , déjà au nombre de deux cents , étaient séparés en trois divisions : 1 • les mâles , 2® les femelles, d'îles jeunes individus au-rdessous de l'âge de cinq ans..
24(3 voyàgk en itaue,
P'après ce que j'aiy^ §ur\les lieux, ee$ haras , loin d'être à charge au gouyeraeipent , lui procuraient un bénéfice as^z considérable par la Tente de leurs produits. Poiçit d'état-major pour régir rétablissement : un simple directeur, homme intelligent y tiré de la ipampagne , ayant un intérêt dans l'exploitation, el^, ^us ses ordl*es9 des gens de service labçtrieux et convenablement rétribués.
£n.out^e, l'économie des herbages, portée au plus haut point de perfection , offirait un modèle en ce geqre.
Le droit de chasse est le ps^rtage de tout particu-^
lier connu , prQpriétai;:e ou non propriétaire. De
cetl^ liberté illimitée soiit résultés quelques abus,
par exemple les dégâts occasionnés par le grand
i^ODpijiçe dç çb^sseurs qui passent sur des terrams
clos et en çulti^re, da.n^^ des saisons où les récokes
en souffrent. Aussi les ppsgei^eurs de terres voisines
d'an <^âte%u app^r^eijiant au graud'-duc vinrent-ils
supplier ce prince d'accepter la cession de leur droit
4(ç,^a^ç, afiiiji qti'i) ne fut plus e:x;ercé que par lui sur
lei^rs propres terres, Çe])QUvel ordre de cbos^a
produit un inconvénient plus grave que celui auquel
on yçul^i^ remédier . Lq gr^nd-duc seyant peu kgoût
d|ç la chaise , le gibi<^r ^'esi multiplié au, point de
faire perdre une partie des réçolteç, et il a fallu de
Ipngujes sollicitations pour qbteqiir J^ destruction ou
du moins la diminutpn dei^, ai)ima.u% •
Comme, dan£f presque, to^.^ I4 Toscane, les fer-» miers partagent avec leurs propriétaires , les ferma-*
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ge& sont peu étendus ei le» terres trés-divisées. Le piropriétaire reçoit y après chaque récolte , la moitié du produit net. Les travaux neufs, tels que défoncemjeut d'un terrain inculte , plantation d'un boifii ou d'une vigne, oonstruetioa de murs , sont à sa charge ; il fournit les semences et est obligé dç faire lav^nee du grain nécessaire à la nourriture du fermier, et de sa famille pendant ]a mauvaise saison. Cette avance a lieu surtout lorsque les terres en fermage ne pvoduisej^t que du vin , des olives ou autres substances qui n'entrent pas dans la première uourriture de l'homme« Le propriétaire s'indemnise ak>rs sur la part qui revient au fermier d^^ns le& récoltes. Il arrive sou veut que ce dernier s'eodetle envei^s son propriétaire, et quelquefois la somme devient si forte qu'il est impossible de Tacquitter : si c'est par inconduite , Le propriétaire relif^e le fermage eu prévenant uaç année d'avance. On a vu de grands propriéljaires , au lit de mort , remettre par testameni des sommes quikur étaient dues par leurs fermieês. Ceux-ci en général sont traytés foit humainement dans ce pays ; il n'est pas rare qu'îH géceot le& fermes de père en fils pendant pîlusieurs générations «
L^ piropriétaîres regardent comme un revenu médiocre les plantadons d'oliviers. On ne peut , disent"^ils, compter qa'one récolte complète d'olives sur cinq aiin|ses; souvent on n'obtient qju'ui^ mdtié, un quart , un huitième: de réodte , quelquefois rien du louL De plus , la culture de ces arbres exige des
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labours y des engrais diauds , des taillis , des ira-* ' vaux de terras^ , des réparations de murailles. Elle est donc à la fois trés^^coùteuse et peu lucrative , parce que , lorsque la récolte est bonne, elle l'est assez généralement partout , Thuile est à bas prix: et ne peut se conserver longtemps. Aussi n'emploiet-on en plantations d'oliviers que des terrains mon* tueux y escarpés et qui ne sont pas susceptibles de cultures plus avantageuses.
Les cultivateurs non pa*opriétaii;^s vivant du produit des terres dont ils sont fermiers y en plaine, dans de bons fonds, non sur les montagnes escarpées et éloignées des grands chemins et des rivières, sont bien nourris, bien vêtus, sainement et proprement logés ; ils. ont de l'aisance et même du luxe , car leurs femmes , leurs filles surtout se parent de rubans de soie, de plumes et de joyaux d'or et d'argent; ils montent de bons, chevayx pour aller aux marchés ou à leurs affaires; de bons ânes portent lea denrées à la ville : enfin ces. fermiers semblent des seigneurs en comparaison des Milanais de même condition qu'eux. £n voici les raisons.
1 ^ Nul interpiédiaire de fermiers généraux enU*e le cultivateur et le propriétaire de la terre;
2^ Le cultivateur ne paye pas son fermage* en argent , mais en denrées de son cru ;
S"" Il ne paye qu'en proportion de ses récoltes an-^ nuelles, puisqu'il est de moitié avec le propriétaire dans les bénéfices des produits de sa culture.
De là résulte que le fermier s'identifie avec la terre
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qu'il cultive; qu'ayant l'assurance de conserver sa location , il se livre à des essais plus compliqués et à des expériences pour augmenter ses produits ; qu'il n'est pas obligé de vendre ses denrées avec défaveur pour payer son fermage; enfin que sa ten^e étant mieux cultivée, il est plus riche^et son propriétaire aussi.
Un autre avantage encore j c'est que cette aisance influe sensiblement tant sur la constitution physique de l'espèce hpmaine^que sur ses formes et sur ses agréments extérieurs. Les hommes sont grands, bien proportionnés, agiles et robustes. Les femmes, doué^ de la. même force relative , n'en conservent pas moins les grâces de leur sexe.
J'eus occasion de m'entretenir avec M. Targioni Tozzetti des produits naturels de la Toscane et des lieux qui en rassemblent un plus grand nombre. Pour les plantes , c'e^t sur les montagnes de Yallombrosa et des Camaldoli qu'on en trouve une (Quantité plus considérable. Les sourees de l'Ârno sont fertiles en pétrifications d'os d'animaux étrangers ^ teUes que des défenses et des dents molaires^ d'éléphants,de mammoth, etc. Dans le voisinage de Sienne , on rencontre des bancs de sable coquillier microscopique et des mines de borax assez abon-< dantes. Il existe aussi des mines de charbon de terre de bonne qualité , dans Fesquelles on distingue beau-» coup de corps marins et terrestres trèS'-curieux en histoire naturelle; mais elles ne sont point exploitées, soit à cause de la difficulté ou même du manque
de chemins poureQ transporter les produits, soit parce que le bois eal à fort* bon maixhë dans leur voisinage.
La partie du régne ammal est pauvre en quadrupèdes y parce que ce pays montagneux étant cojMvert de neiges pendant plusieurs mois de suite , ces ani* maux n'y trouvent point de vivres. Mais il est ricbe en oiseaux de pasâs^e^, qui viennent des 'côtes de Barbarie, cailles /bécasses , bépassine^, etc. On les pi!end au filet, et il s'en £^t une ^randç consommation. La mer de Livourne^ féconde en excçUem poisson de toutes les espèces, fournit encore des métaux »ux naturalistes en même temps 4|ue des res- "sources aux liabitants. Je m'étonnais qu'on ne se fût pas occupé à décrire dans un ouvrage spécial l'histoire naturelle complète d'un pays si fertile et qui. contient des séries si étendues dans leç trois, régnés. M. Tozzetti me répomditque cette ei^treprise ne pouvait se faire qu'aux frais et par les ordres du goiivernement, qui jusqu'à présent avait moptré beaûcotip d'indifférence à cet égard : quQ les natu-ralistes y étant pour la plupart des médecins peu aisés y ne pouvaient abandonner les soins de leui^ pri>fession pour se livrer à des recherches et à de& travaux qui ne leur offraient en perspective aucun dédommagement.
Dans les environs de Florence, lei vignes soni plailtéea tantàt au pied, des éra'bles champêtres,, qu'on taille ea entonnoir et sur lesquels portent les sarments; tantôt en lignes droitesr, 4 cinq ou
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m^ piecls de dislance dans les rangs, e( les rangs espacés eQtre eux de deux , qimtt*e et cinq toises ^ suivant 1^ cultures qu'on pratique dans ces intervalles. Les branches des ceps forment deux cordons <|i}e soutiennent 4es perches transversales dis- ' pçsées suj: des pieux*
Parnii les variétés de raisins , on distingue prin * ^ çipajiement les blancs, les. noirs et les rouges. Les' blançsy qui sont la variété la plus nombreuse , ont 4'o?:dinaire les grtins peëts , la grappe longue, grêle çt abondante. Les. noirs vî^rient beaucoup en gros-
. seur, en longueur et en saveur. La variété dest raisjb93 rouge^est la moins considérable; la plus com- ^)^ne est celle 4ont la couleur tire sur 1^ bigarreau.
* Sçs grappes sont coniques, grosses et garnies de grains sphériques ^ volume de ceux de notre oh^^selas. Presque toutes ces espèces sont mêlées çnsen&ble dans les vignes et se récoltent en même t)emps«pour la fabricatipn du vin.
Je fis. plusieurs herborfsations autour de la, ville^ dans toute L'étendue (fcsa circonférence, et j'y rwcontrai de jolies plantes que je n'avais point vues encore en rase campagne , telles que Xàmarrjllù lu- (04 > Varundo dtmax et le earlina hnata. La première formait des touffes assez fortes sur le penchant d'une berge ombragée et exposée au nord. Ses belles fleurs dorées , dont plusieurs étaient épanouies, me
* la firent apercevoir de loin. Ses bulbes ne sont pas enfonôées en terre de plu&de deux à trois pouces.. Varundo donax croissait sur les bords d'une digue
consti*uite pour empêcher les eaux d'un i^aviii de s'échapper dans de» terrains cultivés. Cette plante , dont les racines sont fortes et composent des empattements très-étendus, est très-propre à solidifier les terres' mouvantes. Ses tiges s'emploient à faire des treillages, des haies, des claie&«et beaucoup de
^ petits ouvrages écoaomiques. On donne pour nourriture aux bœufs les feuilles encore vertes et surtout ' le bouquet qui les termine. Je trouvai aussi sur mon chemin et particulièrement cbns les baies une variété du quercus mbur, trè&Hremarquable par la petitesse dç son feuillage , ses découpures régulières et sa couleur; glauque. Ma promcnade^me conduisit jusqu'aux portes d'une maison de plaisance du grand-duc, située dans le voisinage de la route
' qui mène à Rome. Cette maison est bâtie sur une éminence d'où le regard domine Florence ; on y arriva par une avenue de plus d'un mille de long , en pente douce , plantée de superbes chênes verts et de cyprès pyramidaux et* étalés. Le manoir a peu d'apparence, il est même d^assez mauvais goût^ mais il est accmnpagné d'un jardin à la française , dont les allées sont formées de lauriers francs , d& chênes verts , de cyprès, de phylliréa et autres ar-«. bres de cette nature •
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Abbtye de VaHombrease. *- Chemin. — Premier monastère. ^ Ave* nue. — Maison principale. — Bois de sapins et de liêtres..— Pelouse. -^ Aspects. ^ Plantes. ~ Chapelle. — Différentes parties de Tédiûce conventuel. — Détails snr la culture du sapin. — Retour à Florence. — Visite des monun^nts avec la famille Trouvé. — Froid eitraordinaire au mois de juin. — Observations météorologiques.
J'avais entendu trop souvent parler de Tabbaye de Vallombreuse pour ne pas cëder au désir d'y aller faire une excursion. L'on s'y rend de Florence par la porte du sud-est, et Ton prend un grand chemin bordé de jardins , de cultures d'oliviers et de vignes, d'habitations de gens de la ville et de la campagne^ Quoique tortueuse et irrégulière , cette route est bien entretenue , comme le sont toutes celles de la Toscane. On côtoie longtemps les bords dé l'Arno en remontant vers la source de cette rivière j ou plutôt de ce torrent , qiii coule au milieu d'une vallée resserrée entre de hautes montagnes cultivées presque jusqu'au sommet et garnies de villages, de hameaux et de maisons isolées. Vers les deux tiers du voyage , on quitte la voiture pour faire
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le reste du voyage à cheval. Le chemin devient étroit, âpre , escarpé en beaucoup d'endroits. 11 faut suivre les contours des collines pour arriver d'une montagne à l'autre. Les cultures diminuent; cepen-^ dant on rencontre encore des oliviers, des vignes et des châtaigniers. Les villages sont en plus petit nombre , et , quoique les maisons soient assez bien bâties et assez propres à l'extérieur, les habitants sont mal vêtus et demandent l'aumône avee une ténacité sans exemple : femmes , filles , enfants se rassemblent par bandes et poursuivent les étrangers jusqu'à ce qu'on leur ait donné.
Après les bois de châtaigniers viennent des forêts de chênes^ de hêtres , où se mêlent des tilleuls , des sycomores , des trembles , mais point de bouleaux. Je vis beaucoup d'mca àeaparia et fruiicosa, genista juncea, sparldum purgans, eiêtm salvi folius. Environ a deux milles de l'abbaye, on entre dans une magnifique forêt de sapin , pinus pitm, L.
A une égale distance entre le lieu où Ton monte à cheval et l'abbaye de Vallombrosa , on trouve un beau monastère qui en dépend et qui sert de maison de plaisance aux religieux dignitaires. C'est une position charmante : riches propriétés en terres labourables, vaste enclos, planté dé vignes, d'oli^iëi^s, d'arbres à fruits, grand potager, le tout parfaitement cultivé. Les religieux nous accueillirent avec beaucoup de déférence , et l'un d'eux , le procureur ou celer ier du couvent, voulut nous accompagner au manoir principal.
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PaTTenu enfin à cette espèce de chartreuse et les préniierd deVoirs remplis ebvers l'abbé , je m'empressai de connaître les dehors et les énviinons. L'abblEiye test située^ à l'exposition du sud-ouest^ dkos uil enfoncemeht ique foraient plusieurs pics de tnbntagnes qui la dominent drculairemént, excepté sur le devant , et qui , jusqu'au tiers de leur hauteur , sont couVei*ts de forêts de sapins; La seconde zmie est une foret de hêtres^ et la troisième, jusqu'au sommet) une pelouse trésp-verte et très-fifae. Ces pics, de difôrentes élévations , se lient ensemble |iàr une lighe légèretnent ondulée.
Les bâtiments sont précédés d'une avenue ti'en!viron un mille de long sur trente-six pieds de large, plabtée de quatre rangées de sapiiis qui ont plue de quatre-vingt-dix pieds de haut , quelques-lins du dbmétre de quinze à dix-huit pouces. On assure que cette plantation a plus de cent ans. L'avenue monte doucement en ligne droite et annonce l'ah* baye d'un manière grande, sérieuse et imposante.
La maison forme un carré long ëiitouré d'une cour spacieuse. Derrière est placée l'égtise^ la plus ancienne construction de l'édifice ; son clocher gothique marque le milieu de cette vaste étendue. En avant de la cour , un large et profond vivier rempli d'eau fait mouvoir de ses eaux limpides et courantes un moulin à farine , et à l'opposite un petit hameau de cinq ou six habitations renferme lès ouvriers employés au service de l'abbaye ou à l'exploitation des terres.
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Sur le penchant d'une colline à gauche, une pe^ louse immense sert à la nourriture d'un nombreux troupeau de bétes à laine : cette bdile prairie , les animaux qui la couvrent, les attelages de bœufs qui font les transports de bois et de fourrages , les fabriques du hameau, celles du monastère, les. lignes de grands arbres qui les environnent, les montagnes boisées qui les dominait , font de ce lieu un paysage ravissant, plein de mouvement et de vie ; éclairé par les rayons d'un soleil couchant , il offre un des plus magnifiques tableaux de la nature. Un peintre français , M. GoifBer, épris des beautés de cette solitude , les a reproduites dans une de ses compositions qui lui font honneur.
Un bois de sapins, coupé depuis quelques années^ m'offrit une remarque intéressante. Le terrain s'é** tait couvert de ronces, de genêts et d'une multitude de plantes adventices qu'on rencontre fréquemment dans les jeunes taillis. Les graines de ces plantes n'ont pu être apportées par les vents depuis que les sapins ont été coupés : leur immense quantité en est une preuve non équivoque. Ces végétaux n'exis-^ talent pas non plus sous les sapins , puisque sous les arbres voisins il ne se rencontre qu'un sol nu , couvert d'une couche de feuilles sèches de plusieurs pouces d'épaisseur. Il faut donc que les graines de ces plantes adventices se soient conservées dans la terre depuis l'époque où les arbres , en s'en empa«rant, n'avaient plus permis à d'autres plantes moins vigoureuses d'y croître. De ce fait on peut conclure
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avec beaucoup de probabilité que les semences de certains végétaux ont la faculté de vivre sous la terre au moins une centaine d'années.
Après un souper frugal et une nuit passée dans des lits meilleurs que ne le sont ordinairement ceux d'Italie, nous montâmes à cheval le lendemain pour £ûre une longue course. En sortant de Tabbaye et passant devant le hameau , on suit un chemin roide, tortueux , souvent escarpé , qui conduit au sommet d'une des montagnes les moins élevées. On traverse d'abord la zone des sapins , toute plantée à main d'homme j par lignes droites. Le terrain au-dessous est sans verdure , excepté sur les bords du chemin, qui sont plus aérés y et le long des ravins , où il suinte un peu d'eau« Ces sapins forment des masses plus ou moins hautes , plus ou moins étendues y à raison de leur âge. Sur les plus vieux on trouve le hehen barbatus, le pulmonariti$j le prunastri et plusieurs autres. Les troncs sont généralement lisses, et les souches se divisent en grosses racines qui courent à la sur&ee de la terre et à de grandes distances. Cela vient sans doute de ce que ces arbres, ayant été transplantés, n'ont point de pivot et que d'ailleurs le t^rain a peu de profondeur. Cela peut aussi hâter leur vieillesse. Les religieux prétendent que lorsque les sapins ont atteint quatre-vingt-dix à cent pieds de hauteur et dix-huit à vingt ponces de diamèu*e , ils ne poussent plus , sont daiis leur parfaite maturité et doivent être abattus. J'ai remarqué cependant plusieurs individus de ces arbres dont le
TOME
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diaraèùre arMl treote^aîx à quarante pcmces et dans un état de croîssaiiee enoore Irès^vigooreuse : je soupçonne que ces individus proTcnaient de graine» çptk s'étaient semées d'eUes^-mênMs et qui étaient crû sur la pbce ou ils étaient nés. Cette remarque s'accorde avec des observa tions faîtes ailleurs.
De la région des sapins on entre sans internip»tion dans^ celle des hêtres. EBecst trés-garnie; le» o^ca d'arbres se tCfiicheiit et coirrrent le terraii^ dans beaucoup de parties ; dans d'aulres, étant plus vieun et plus élevés , ils sont plus écartés ; vers le haut j, ils sont OMmis grands y ont h tèle arrondie et le port des pommiers^ Ces bois de hêtres ne sont employés qu'au diaufiage de l'abbaye et die» habî-^ tatioos T^ines ; et comme ils excédent la proportion des besoins^ on laisse pourrir sur pied une grande quantité d'arbres ^ cewx par exemple do»f l'aocéa est pLus difiidle. Les> lieux troncsMcouvrm^ d'offstricÈéê ffpiÊarntgy de lichens et antres plantes* pa-* rasîles^
Quand on a dépassé la régk>» des bétreS' on trouve un terrain découvert, tapissé d'nae pekmse épaisse, tréa-douce au marcbei?, d'une Terdure tendte et arable à la vue. Là, un air plus^vif i<t»prime un "sentiment die froid assez incommode; mais si le& rayon» du: soleil éclaitrent la crête de la montai^e , oa» éprcruve bientôt le degré de chaleur nécessaire powr obtenir, la transpiration. A ce point, nn nouveaitchamp s'ouvre à l'observateur • Du côlé de l'est, VAi^no, descendant de sa source, coule dans une
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vtfM« d^ôà S0I1 Kt ^«rpento ^u» «imiter ju^tt'à kl mér. Vlwetioë^nAi «tfi^ tè^uttdëi ainsi qtié te bftfisitf foiwé ptfr k« mômàgtie^ dé àe«(nHl oi^di^é et dàtid toqtièl tiett^ Yttie e6t renfietitiéè; fittts kihï, dtt éôlif dtf fv&rd^ ofl âfpençdit Pfotdilf. Eàfm mU «é ^fs , qtrmque hérissé de mmtà^hé^^ se Bà^fttré c^titëM éi tMë^i ie Koiil^ y èë Vflkgëâ^ dé hadâ^tiit , dé petite ^àtMu]([ y dé fhôm^èi'es , de feif^Éhié» , de iM^ lairiesét d'habkatioiiâf. Gés fdbriqf<ies àûiM dî^^Uti^ nlm sur ce vââfté féff itdké daifié^ Oi^ lélle {»rôpfô)rtion ei pkcé^ dâDi$ déâf j^^itions si éétÉ^me^â jièlii' kf detrîéufé ,f fi!î j^ltdfë^titeS^ ^ui* )é j^f ^ge,' (][ti'é«t est tenté de croire que ce local est celûj d'tide séûIë t JHe dc^n^ h» mâiséUS fi^ sôtft Sépàf«é>^ qtië péf des j^O^iïs* Gë (^i Mi réssoi^til* eûtùtë les diffiîi'étftèë M»iq&mf cfesit qm lou^w ont pttiis d'câi étâfgé é< ^nt c$né|de» d'tinè cke^Uit à Miùéhe ^u'elleâ^ ti^#^ ékeM mv 1» verdefre dé^ tâ^ édnifpagn^ m pMt dèf feÉ^e #^tii%u^ lé^ t])Itis p€«itéd è doù!^ ëë ^nie tnilïm â'^ihi^néimm^ EHeSi fiTéiMéM ^ o6Wë tttf <!âiraélé»»é j^rticulié)!^ dé ï^tirS (i6fi^' à' r iHiiéAA^ e6ti-
Té^fisdéùHlés rotigé^.
Du côté opposé y c'est'à--dire ttû if6t»d mam Aofd-
«sk ^ ta d6èkto'4^l^fM^é^ : iéy»f«iii phis ié^i^éiïié , ih^n-
«^]fteS^p!il^FàppiH)Gbéés^ J^lMd hMféë, f^cfd^ùé ntm^ difK^iitééS dé Verduj^ éC iittonûé^ pÉ*6féy)[déM^A( pkt êë^ tUvms mti¥Sfp\U^. e'ése Ik <|Wé YAfm ffënà sà doliiK^è^ non lôhv d' ûà* nlôiriâé^^^ dé^ Grf^ «lyâddtfléé , doAtf te dite éÉ% miSt^ë phi« jriVfôi^ë^tfe que eé^i de VsiWt^fpAftéëà , n)a4i^ pln^ sé>^èrë él tâ^§
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aimable. A mesure qu'on circule sur cette crété , Taspect varie, selon les divers instants du jour. La formation des nuages, leur groupement aii-dessus et autour des montagnes, la vitesse avec laquelle ils sont poussés , transportés par les vents , présentent un spectacle aussi attachant que la vue même du paysage. Quelquefois les nuages de la piairtie dû nord remplissent les vallons jusqu'à une certaine hauteur et ne laissent à découvert que les cimes lés plus élevées. Alors vous croiriez voir une mer immense agitée par des flots blanchissants d'écume et parsemée d'îles coniques contre lesquelles ils viennent se briser.
La magie de cette perspective ne m'empêchait pas de regarder de temps en temps à mes pieds et d'exa- HÛner les plantes qui composent cette pelouse unie où je cheminais si mollement. Diverses sortes de ^ramtn en sont la base ; je distinguai le tuiràui stricta en abondance, parce que, étant sec et dur, lès bestiaux le laissent venir en graine et qu'il se multiplie très-rapidement; beaucoup de mousse, le poîytrichum commune, le lichen rengtferinus , des hype^rumj des rnihium, etc.
£n descendant cette chaîne de montagnes par le coté opposé à celui par où j'y étais venu, je traversai de nouveau la zone des hêtres , et j'exprimai le regret de voir les arbres périr sur pied. Pourquoi, demandai-je, ne les transporte-'t-on pas à Florence, où ils seraient si nécessaires au chauffage et de si' bon débit, puisque le combustible y est très-cher? — ^
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C'est, me répondit-on , parce que tes chaiTois par terre seraient fort dispendieux et qu'on ne peut se servir du flottage, ce bois très-spongieux s'imbibani et s'arrétant au fond des rivières. Je ne sais jusqu'à quel point est fondée pareiUe opinion , mais il me semble que ce bois, s'il était bien sec, flotterait comme un autre.
Je repassai ensuite par la zone des sapins , en suivant le chemin tracé pour leur exploitation. Quoique très-rapide et souvent aussi roide qu'un escalier de maison , les bœufs y montant et en descendent avec des fardeaux assez pesants. On les attèle à des trairîe^ux extrêmement simples. Ce sont quatre pièces de bois dont les bouts inférieurs portent à terre et sont liés ensemble par des chevilles. 11 n'entre ni roues ni fer dans cette oonstruc-
tion, et l'homme le moins intelligent peut la faire. Elle est propre à la plaine comme à la montagne.
Tout en mairchant j'herborisais : je trouvai le eyelanum europœumy le lychnis dioica purpurea, un hieractum que je ne connaissais pas et quelques autres plantes plus répandues.
CelUe promenade avait précédé le déjeuner; nous la continuâmes après , el nous dirigeâmes nos pas vers une chapelle nommée le Paradis. Il F^ut, pour s'y rendre, grimper par un sentier qui serpente sur des ravins escarpés et profonds, où la fonte des neiges forme des ruisseaux , des chutes d'eau et même des C^^adesd'un hieau caractère. La chapelle, assez va^te,
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PMvwge 4'Aiidiw d$li SaFtp pt fort ^timé dfis cwtt nfis^eur», A qptë dç eette eh»peUe esi^t un p^( hk-^ d^ei^t qpi cf»ti<»| iie9 cellules, 4es çorrid^»^ , d^ g9l^ri9«, le tput rfiii]ipli de gravures d'apnte tef ta^
bleaux de l'histoire sainte; et à Teatour un petit jlirdip symétrique a?ee un potagiçr bien en^t#nu. Pff ç^ eqdf oit on domine mr Florence et w en distingue lep prmei|Miu:K monuments. C'est aussi h seule partie de Vallombrosa qu'cm itperçpit de k ville} ^ nutrei se titiuvant dans une position pins bsBse, h ?ne en esl intereeptée par les monta-n
gnesr
lie dinep fnt tr^rç^opieux et à deux services» Âpré<i la Mupe, on now pi^$»enta un ^erre de vin de Ma-^ Ijigjl mélangé ayeç de Tabsy nthe , de la rbubarbç f de la eftnnelle » du girofle et beaucoup d'autres drogues à chacune desquelles ces bons religieux attribuent 4f& ?ertup plus ou moins ppéoifiques pour les diverses pvtieft d« ré(c<moniie animale ; Tune est salutairn à 1» poitrinf , l'uutru fortiÇu^ l'estomac; oellenci cist
antifébrile , celle-là donne du Mm au^ viscàres ; «'f»tf diP€^l^9| un préservatif oontre tous les maux; «pjè» lu «9«p9) e'esi; un nectar par e«oeUenoe. Jo ne pn^ œpendanl prendre une tdle idée de ee br»u^ vi!ge, oar j'ui eu beau le tempérw p»r des verrea d'eau f il n'en traubla pas moins ma dige^tidm. Tous lea aliments étaient sî forcis d'épieea qn'Ua ne sau^ raient convenir qu'aux «Ektomaes qui ont besoin
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d'être stimulé» et non à ceuK qui oui l'haUiUde d'un régime simple et frugal.
Il nous restait à voir Tabbaye. On nous txmduisîc d'tbord dans TégUse, C'e^t un vaisseau qui n'offre rieb de remarquable » mais U s'y trouve ua des mei^ levfs tableaux d' Andréa del Sarte. Les eloitres , U «aoristie renfermant des peintures & fresque qui onc du mérite. Les différentes parties de la âiaison conventueUe, dortoirs , dhtambres et dépendances, sont mieubléf s très'^impl^nentet tenues avee uneexlréme propreté. La bibliothèque est une vaste salle qui renferme, parmi un grand nombre de livres presque tous relatifs à la théologie , à l'Écriture sainte et à la piété , des manuscrits grecs , latins et arabes, et un missel précieux par les peintures dont il est eorichi et par son ancienneté, qui date du quatorùimt ^ècle.
. On m'avait parlé d'un cabinet d'histoire naturelle; je m'empressai de le visiter. Il occupe huit ou dix petites pièces. Le régne minéral est le plus étendu , le régne animal vient ensuite , le régne végétal est peu de chose : cependant il e^t curieux pour un botaniste. Il a été formé par un contemporain et un ami de Micheli , le père Tosizi , qui a peint d'après na^ tui^ la plupart des pla&tes de la famille des champignons qu'on reiK^ontre dans le voisinage , et les a représentées exaetemeut avec leucs couleurs prorpi'es. Beaucoup de ces espèces sont peu connues et mériteraient d'être gravées .
L'apotimairetie est garnie d'une immense quaa-
tilé de drogues dont heureusement on fait peu d'usage â l'abbaye , et pourvue de tous les ustensiles nécessaires.
Pour prix de l'hosintalitë que j'avais reçue de ces excellents pères et en reconnaissance de leurs obligeantes attentions , je leur promis de leur procurer des graines de différents arbres résineux , dont le bois peut être employé aux mêmes usages que le sapin j tels que le cèdre du Liban j le {mu larido, le pin de lord Weimouth, le cèdre rouge de Virginie^ le pin maritime, etc.
Il parait que la culture du sapin est , depuis un temps très^reculé , pratiquée dans ce canton et que c'est un des principaux produits de l'abbaye de Vallombrosa.
On choisit le terrain intermédiaire entre la base et le sommet de la montagne , dans une largeur qui peut avoir deux à trois milles d'étendue. La place de la plantation une fois désignée , on fait des trous de six à huit pieds de distance les uns des autres , larges de trois pieds sur deux de profondeur. Au printemps on y plante , en ligne droite et en quinconces j autant que le terrain le permet , de jeunes pieds de sapins venus naturellement de semence dans les bois voisins ou élevés de pépinière dans un lieu préparé. Si le terrain était précédemment oc?cupé par des sapins , les plants se mettent entre les souches des arbres qui ont été coupés. Ces souches pourrissent au bout de six ou huit ans et fournis^ sent par leur décomposition un engrais utile à Ja
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plantation nouvelle. Les jeunes arbres languissent pendant plusieurs années ; il en meurt un grand nombre qu'on est obligé dé remplacer; mais enfin ilç triomphent^ s'emparent du terrain, le couvrent, étouffent les genêts et les tonces qui ont protégé leur enfance. Us croissent ensuite avec vigueur, font des pousses annuelles de trois à quatre pieds de long. Arrivés à cet état, on les oublie ; ils s'élaguent d'euxmêmes , atteignent successivement à la hauteur de quatre=-vîngt-dix à cent pieds, et acquièrent par le bas dix-huit à vingt-cinq pouces de diamètre.
Alors on coupe à blanc la plantation , c'est-à-dire qu'on ne laisse aucun arbre sur le terrain ; on ébran* che et on écorce les tix>ncs, et on les fait glisser du haut de la montagne en bas. De là , des bœufs les charrient aux bords du torrent qui doit les flotter jusqu'à l'Arno. On en compose des trains qui sont conduits jusqu'à Livourne, où on les emmagasine dans des chantiers appartenant à Tabbaye. C'est dans ces magasins qu'un facteur les débite aux acheteurs. Un beau sapin, de la longueur de quatrevingt-dix à cent pieds , du diamètre de vingt pouces, dépouillé de son écorce, bien droit et bien sain, se vend environ cent écus tournois; la moitié de cette somme paye l'exploitation et le transport, le reste est en bénéfice pour le propriétaire. On compte qu'il faut de soixante-dix à quatre-vingts ans pour produire un tel arbre.
Sans doute le bénéfice est raisonnable, si Ton considère que le terrain employé à cette culture
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n'e»i guère pi'ojH^ à autre chose. Maiso» pourrait la rendre ^us lucrative encore si les hommes qui 9»n ooQupefU avaient plus de connaissance de Ja physique végétale et surtout de l'exploitation des fi»féts# J'ai vu avec peine qu on perd ici deux pieds de bois de Icnigueur par le bout le plus pr^ieux 9 cehii de la souche» On coupe les arbres à un pied., quelquefc^sdi^^-huit pouces, et même deux piedsaudessus du niveau de la terre , et cela pour la plus grande commodité des bûcherons , tandis qu'en d^ pouiilant les racines latérales de la culasse, on de*^ vrait profiter de la longueur qui est eu terre, ce qui produirait trois et jusqu'à quatre pieds de plus*
J'étais absent de Florence lorsque j appris pai^ une lettre du chargé d'a£Ëatires en Toscane , M* de Fréville, qu'il venait de recevoir M/ Trouvé, sa femme, ma parente, et leur fille, âgée de moins de trois mois* Trouvé se rendait à Napies, où il venait d'être envoyé comme secrétaire de légation . Je m'empressai de retourner à la ville pour faire connaissance avec ce nouvel allié de ma famille. Nous al^ lames ensemble visiter la galerie des Beaux-Arts , les antiquités grecques et romaines qu'elle renferme, la salle de Niobé, celle des vases étrusques, le cabinet des brousses , la tiûbune où l'on admire la Vénus de Médicis , le rémouleur , le groupe des lutteurs et l'esclave qui joue des cymbales.
De là nous vîmes au baptistère les bas-reliets de bronze qui en ornent les pertes. Ce sont des chefsd'œuvre de sculpture coulée, La précision et la
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8iti(>Q. JU^ sculptiijpes de h tnmém^ porte w^nt ceplaidant infSériem^ à e^Ue» d»» d^a:^ autre».
Puis^, à 8aiQi-Laureni , lo» toinbew:ic d^ A^dic^ par Miit^el-Ange. Plusî^urfi figura» dq marbi^, quoique opn termipée» , ont un graqd cara^^tère de opbU^e j p^ut-^b^e la wlXw^ «^Mla wa peu foFote dan» }'«](pris$3ion de^ muselés et dan^ les atUtud^^*
La grande ligU^e de SaipterCrôix; nom offrit, daw %^ basH26té^, les torob^uK d'hommepi célèbrea
et de personnages éminents,^entre autres ceu]( de Qa)il4§ , de Machiavel , de I4icbeli , botaniate , et de MîcbeWAfige Bugnarotti- Ce dernier e^t déeoré de troia sup^bep figures, r^ {»*é$entant la Sculpture, la
Peinture et T Architecture qui pif ureut Cf t immortel ariî?te.
Je conduisis succ^ssirem^ut pendant plusi^ur^ jours mou cousin Trouvé dans le cabiuet d'histoirf^ naturelle , où le chevalier Fontaua nous attendait , dans les jardins de Bot>oli et le palais Pitû , dqni j'admirai de nouveau la distribution et l^s riohesaest Les appartements d'apparat occupent à peu j^ès la moitié de l'étendue de cç palais* C'çst dans l'autre partie que se trouve 1^ logemwt du grand-nluc et de sa famille- Toutes les pièces se communiquent ; le» murs sont tapissés de tdbl|aui^ des plus grands maîtres d^ l'itali^ et de l'Europe,
Le palais Pitti renferme encore plus de tableaux précieux que la galerie des Beaux-Arts, et parmi ces chefs-d'œuvre , le premier peut-être est la «la-
done délia Sediola , de Raphaël , dont j*ai déjà parle « On nous fit voir dans le couvent de l'Annonciade un cloître dont les murailles ont été peintes à fres-^ que par Andréa del Sarte. L'église est extrêmement décorée. C'était le moment où Ton célébrait la grand'messe, et quoique ce ne fût pas un jour de fête j il y était venu nombreuse affluence de fidèles. Les cérémonies du culte sont très-pompeuses en cette ville. Multiplicité des cierges, miroirs pour en refléchir la lumière, encens, musique, rien n'y est épargné. ,
Qui croirait qu'à la mi-juîn nous fûmes obligés ^ à Florence, de faire du feu pendant plusieurs jours^ tant les pluies qui tombaient par torrents avaient refroidi la température?
J'ai recueilli sur les phénomènes météorologique* les mêmes observations ici qu'à Milan. Il y tombe aussi le double d'eau de pluie qu'à Paris; le terme moyen est de trente-deux pouces par année. Mal-» gré cela , il n'y a pas de jour que le soleil ne se fasse voir et qu'on ne puisse se promener quelques, heures y même dans les saisons pluvieuses; tandis qu'à Paris on l*este des semaines, quelquefois un» mois entier sans apercevoir le soleil. C'est que dan& ce pays élevé l'eau tombe avec affluence et que chez. nou4, dans nos lieux bas , elle arrive en pluie Cno qui dure longtemps sans s'élever au même niveau,,
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Route de Florence à Rome par Sienne. — Coap d'œil sur le pays. —
— Sienne. — Le Dôme. — Groupe des trois Grâces. — Hôpital. — Jardin botanique. — M. Mascagni. — Entrée dans les États du pape.
— Aquapendenle. — Viterbe. — Ronciglione. — Tristesse des campagnes.
Dès les premiei^s pas qu'on fait dans la campagne, en suivant la route de Sienne , on est frappé de la mise des femmes ; elle ressemble beaucoup à celle des villageoises élégantes de nos théâtres; chapeaux de paille ornés de dentelles , de fleurs artificielles ou de plumes; vêtements de couleurs agréables, rubans aux manches. Les Toscanes sont en générai grandes, bien faites et jolies.
On rencontre un nombreux concours de paysans qui se rendent au marché de Florence , à pied ou dans de petites voitures que traînent des ânes d'une race superbe.
Le pays, coupé de collines^ est couvert d'oliviers, de mûriers , de vignes j de céréales. On cultive dans
les jardins Varundo donax par petites masses de trois à quatre toises. Une multitude de châteaux , d'abbayes y de maisons de plaisance ajoutent à Ta-^ grément de ce paysage si varié.
Le chemin ne tarde pas à devenir ëtroit , sinueux, inégal ; des descentes rapides obligent fréquemment les voitures à enrayer. Il faut traverser à gué ou sur de petits ponts en pierre des torrents sans eau dans l'été. Les montagnes s'élèvent , boisées en chêne , et présentant en abondance Yertcaarborea, leeistus fnan$^ pelienm$, le jHftu^ pt 110a émondé jusqu'a%i sommets» fortte de parasol , oïl qtiî se ramifie en plusieurs grosses branches à vingt-cinq pieds de haut; puis , en redescendant , la route circule entre des coHtftès orientées à toutes les expositions; celles qui regar^ dent l'est et le midi sont cultivées en oliviers , en vignes nafi*iée& à l'érable cbampélre^ eo figîiiers entrtméiés de- champs de blé» Aux haies de cyprès^ de romarm , d Yeuse et de ronces s'eati^ekôem le chèvFefetiilk'y la GlénKitite ^ \è pyraéafUha , le ^futreiiii à petites feuilles, le genévrier, lé rtucui oeuleetéM, ete*.
Où arrive à la poste de San^^Casiano , ne renkion^ tntiït que des hameaux , desr babitaliofis éparses et des maisons de campagne doi»t queique&-une» ont de l'impottance. San-Casîdno est u« gros village; ks IknbHants paraissent datts l'aisance ;i il» sont d^o» beaui sang^
Presque toutes les petites montagne» qu'on par-' ceovt Sont composées de pierres ltmlé«s. Wcfèi sotit- «lies vpiN!N»s? PoHTCfuet foi^ment-eHes des m<on4îeir-
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les au Hcti d'être par lit» homonfAUX? Il serait eu^ ricux de s*occiipcr de ces rccherched.
A|>rès la pôsie de Tavemelle, on rencontre de belles vallées bien etihiTées en oliviers, eu céréales , des bouquets de boîs, peu de prairies, des vignes strr érable. On entre ensuitedans unjpays très-lournteA^,^ dont le sol jaune, argileux, est d'assez bonM nature; les maïs sont maigres et langnissants à cause de la sécheresse. Verigeron mi^^êumyieni par toùffesdans^ ]eB terrains incultes le long des chemins.
Je vis battre le grain sur une aire proprement fiiite en pierre, et le vanner en le jetant en Ystk contre le vent ; cette pratique se relrùnve sut toute ta route.
Au delà âe Poggibonzr, on traverse une fôrtei^esse ancienne nommée Sladgia , curieuse pour sa forvn«»; cBe enfern^e un petit vJIfe^e. Le terrain est pïusf garai de lorêts que dans les postes préeédentes; Bfioins de cultures d'oliviers; des vignes en abondance; quelques bœufs , vaches et moutons rfans la campagne ; de$ eodhanâ noirs et blaDCs*; paydag^ agréable et vaf^ié , enrichi de fabriques dispersées-, àamt quelques-unes sont très-pi ttoresquefe , de pa^ vitfons, d'anciens châteaux et de tours*. Jusqo'à Sienne , le chemin est beau , sûr , entretenu avec smn , mais non bordé d'arbres , excepté tersque des pariien'Iiers en ont planté sur leurs possessions.
La ville de Sienne , peuplée de dix-liuît miite habî4anf&, estjoKe, bien bâtie , et' très-^aérée. Efflé renfcrme quekptes palais construits anciennement
et d'assez bon goût , de belles maisons j de grandes places et des marchés abondamment fournis. Le sol en est irrégulier, mais propre partout. Sienne, l'une des principales cités des anciens Étrusques, devint colonie romaine , puis espèce de petite république , et c'est de cette dernière époque que datent ses plus beaux monuments.
Parmi ses églises , qui sont fort nombreuses ^ on distingue le Dôme, grand édifice gothique construit en marbre blanc et noir par bandes. Le portail , surchargé d'ornements aussi incohérents que recherchés, semble guilloché comme une tabatière. Mais l'intérieur offre des beautés de dijQFérents genres. Le pavé est précieux pour ses incrustations en figures de grandeur naturelle. On remarque surtout le sacrifice d'Abraham pour l'exactitude du dessin , de même que la voûte peinte en bleu et parsemée d'étoiles d'or , l'élévation des colonnes qui la soutiennent, et proportionnée à la grandeur du vaisseau, et les bas-côtés garnis de chapelles décorées de tableaux , la plupart faits par des peintres du pays, et dont plusieurs sont estimés. On montre avec empressement aux voyageurs la boiserie des stalles placées dans le chœur derrière le maître-autel. Elle est en effet curieuse par la recherche et le fini ' de la sculpture. La sacristie contient une suite de tableaux à fresque , ouvrage de Pérugin , d'après les dessins de Raphaël dans son jeune temps. Ils représentent des traits de la vie du pape Pie IL On me fit voir une collection de rituels, grands comme
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des atlas, dont quelqaeft^uns rmnonteni au treSziétnie siècle. Ils sont écrits sur véliu et enrichis d'une mul^ titude de figures et d'ornements en couleur et en m*, d'un travail extrêmement délicat. Enfin , au milieu de cette sacristie, est un beau groupe de trois figurée en marbre représentant les trois Grâces. Il fut, nous dit-on , trouvé dans le même lieu lorsqu'on fouilla les fondations de l'église «
En face du portail du Dôme est placé l'hôpital général. Les salles, un peu élevées au-dessus du rez-^lerH^haussée, ont seisce à dix-huit pieds de large sur des longueurs inégales. Elles contiennent une et quelquefois deux rangées de lits , tous en fer et séparés les uns des autres par un rideau. Les deux sexes ont chacun un local difiërent , et il y a des salles particulières pour les maladies contagieuses. Il règne beaucoup de propreté dans cette maison ; l'air s'y renouvelle par un grand nombre de croisées , et l'on n'y sent aucune odeur. Les malades ont du linge très-blanc et paraissent aussi bien soignés . qu'on peut l'être dans un hôpital.
La cuisine de cet établissement offre une curiosité intéressante : c'est un fourneau qui , au moyen de peu de feu , fournit à beaucoup d'usages. On y fait le bouillon, la tisane; on y prépare les aliments; on y chauffe une grande quantité d'eau , doiit fa fumée, avant de s'échapper dans l'atmosphère, chaufie à son tour une étuve.
Le jardin des plantes médicinales sert en même temps de jardin botanique à l'université. D'une coqtome 11. 18
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ImM^ à peiii9 de 4^ux ^(mit* d^ t^Mm i il eiE^i 4? S^rjfm trÎMig¥iUir§ ^ ep peat^ aaiez rapide du mîcti ^u nord^ Im partie supérieure présente uae écolti d'iMT^reR gous l4«qu?)a on ^suliivc des plantes médklNileft rustiques et d'un v^ge habituel Plus \m 9 dans des plates4>andes> wni rangées, suivant kl méthode de Uun4e^ le^ |llan(«a vivaces de pkfaie ten^e. Les végétaus^ é<^ai|ger» simt. cultivés daM de$ potsji le nombre de$ plantes graases est a^ees eansi* déraljde^ l^e^ yiicw o/oi/â/iai le ^J^«i9MBr^f AmmZfii^ le ^çtw fermi^m^f i^ myriM romana M§i^y eroî^ s^nt en pleine tei^e et résistent depuis longtemps; Çhe:^ M» Gqi^ppe Pw»ûu Carli, {«iprimeur* libraire préi» la Qrande-^Plawjje trouvai. à me pour* V4»r de piuweura livre» diç wences et d'agriculture t potamp)ent des «ept roU in-4'' de(^ MëoKiirf s de TAcadémie df S^nne.et de la l'ionii $imn^ Il m^'apprit qui) M. M^sjQagni était dans la viU^'^t me fit enn-*duire à4« mai^nj mais Iq docteur en était absent i Je le provins pwr un billet qui j'y retournerais. Il m'accueillit alors ^vec tteaMeoup de poUtease^ Jtf» Mji$G9gnîi âgé d'environ cinquante -* quatre apSt étaM d'Mne figure agréable et spiritueîUe^ U me jfit vpir 9e^ pr^ratio^ns sur les vaisseau» lysspha^ tiquer» CJe. médecin^ d'upe vaste et prqSmdb ins* truqtion , voyait Tanatomie en homme de; génie. Il ne JQKe quitta pasde la journée^ ncmplus queM. Gwli; tous deux me conduisirent à }a (^randerPlaoe^ au palais qui est en fsu^e^ à l'Université ^ ok le «cabinet d'bistoire naturelle n'est presque rien; à laprone-
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tmde publiqiae^ ipà «si tràs^oUe) à UMlbiilaîlie font ^^ppéabfo^ et dans les «nnrofis et b viUei qui oârèiii des aspects très-pitiorescptes»
Les charrois ee font kt par des boeufe qiie l'on attèie à k bosse du qihi et irm à la tète y txmt^ c'est l'usage en Franoe* Ges aoifliauat sont bltm», ladietés de noir ^ d'ime forte taille «t eu gêûérët tré»4loux« Pour ks transports à dos, mi sé sert beaucoup de l'âfte , doût 1 espèce est st belle en Tôs**cane. Les mulets sont moins communs id qu'à Plô- Tenoe ; et Ton n'emploie leschemux qu'aux tofttireft de luxe et aux travaux qui exigent de k Yited^. Les moutsns de cette contrée sont petits ^ mais \mt kine approche de la finesse de celle des tnôiÉloiiêi d'^Bspagne»
Les fouhonrgs de Sienne et leurs dépendMceè a'éSsndent dans la longueur de près d'un mille 1 1^ maisons y sont acoompagnées de jardins et de plan^ tatbns en gros oKviers d'un pied dé dianétlhd , dé vingt-cinq à trente pieds de faarut et à tète aiKy>Mlkft On fidt cette traversée en smvant k route de Rofiae.
Pays très^tourmenté et descentes rapides^ terM argikiifle <Mcouverte , sans haies ni arbres d'a«Hcune espèce ^ cultures en céréales ^ liabitations épar^ «es dans k campa^e , teffMTws yalltte eur les bords du dieniin«
A BonventOy pélite ville close de saurs y le paysage est un peu moins nu. Quelques plaines semiéôs en Ué , mais ^ sorgho ; usage des jadièrts , point de prairies naturelles m ai^cieiks, phis d'oliviers.
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peu de i^igtie»; des bouquetd dlarbres, |>armi lesi» quels de beaax chênes haUphœo$,\ des genétiéreB de peu d'étendue sur les pentes des coUines.
De Torrenieri , Tillaged'un aspect misérable, on aperçoit , à la dtsianee de troi& ou quatre mittei»^ une petite ville située sur la cime d'une montagne^ et dont les tours et les clochers produisent de l'effet ^ La plupart des sommités qui environnent la route sont couvertes d'anciens ch&teaux forts* * Ce qui prouve combien cette route devient diffi-»ie ) c'est l'augmentation du nombre des chevaux avr une voiture ; on en met six à San--Chirico , huit à Ricorsi , six à Radicofani , limite de la Toscane et de l'État romain .
Contrées de plus en plus âpres ; collines sillonnées de profondes ra vines-; habitations fiu^ rares ^ de même que les termes cultivables* Le chemin serpente dàm les montagnes ; ii en suit les. contours y et ooinme il n'est point bordé d'arbres, c'est un liséré qui se perd dans la vague de l'espace.
La première peste des États du pape est à Ponté* S^ntino^ hameau de trois ou quatre maisons /oublié par Lalande. De là une .montée irès-^n^e là travers un bois de châtaigniers* Les pienres de la chaussée sont des basaltes ; le saUe , de k pouzzo* lane ; superbes cultures de vignes en éehalas ^ à la manière firançaîse , sur un ten^ain nivelé en amphithéâtre.
Aquapendante , ville de l'ancienne Ëtrurte , nu» bâtie et très«>irréguliére dan» son plan. Un seul rebis
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la aéparctde edtede Viterbe y quieit aase^ vaste et daiis laquelle on vcNit de bcdles fontaines d'ean jaillissante et les rnes pavées eh grandes dalles de pierre. Du.haut dek montagne qui la domine se présente une vaste plaine assez fertile y au milieu de laquelle est un grand lac. Un autre lac qu'on aperçoit après la poste suivante est celui de Vico j entouré de montagnes en pain de sucré , il paraît avoir été le cratère d'un volcan. En e£fet, tout le sol que nous venons de paroonrir est formé;de cendres , de pierres volea** niques et de laves boueuses.
La digiuUis ferruginea se niontre suI^ lés Usièves desbeis de châtaigniers de variétés différentes, r Les eaux du lac sont liihpides , ses bords irrégu«r lîers dan^ leurs contours et entouvés d'une belle forêt dont la traversée est d'un quart d'heuse. Les atrbres.^ faute de débouchés j uni si peu de valeur ifu'<Hi les brûle sûr place ou qu'oA les y laissé pour», •rir. : •
Roncîg^ione^ ville a^sez jolie et bien pavée. La population est considérable^ mais, pauvre, mal vétuei^ maigre , et a le teint livide.
Dans le .voisinage on récolte du lin en assez grande abondance; il fimniitde Toccupati^Hi aux femmes de la ville.
Les baies qui régnent le long du ehemin sont embellies par un diarmant arbuste , le cytisuê eonkplkaibês.
. Qn descend . dans un large bas^ , circonscrit par des. m(»dagiies élevées dont quelques-unes sont cor
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lucfuea ei MmUenÉ l'ouiirage ^u fm* Cette phiae^ pM9(pK rofidè/ 0D sanft culture eu myl cultivée^ |ietil avoir six mille» de dîamélBe» La terre, urgilet» 9«Uem«,i9iiAe comiÉie nos tf^ves a froment , a phia «bidenx pied& df ëpaîsaeiir r^le eat tr«rfer$^ par dea eaiw eoiimqlea.
Aprift Mcmle-j^eesi , villi^ pyuTte, en Koeemlré VB ebemia akamkauië 4oiit la cei»truetîoii est 9kUt tiîlniée aux ancsens Riomaîii&* H n'^ pas phis dedîiç pkib de ktge, H est paré en grandes puare» platea jointes ensemble par un mortiw deTenu aussi dpr que la- pierre eUennéme»
Troia maisons eœnpos^ott le rdiâs de poste dé Baecano ^ à la suite dHiu autre bassin de deux milles de diankélfe , çidtÎTé en c^céfile^ eu 94i|s el ^ prak ries MtiweBes.
Bfaîs^ en gênera^ taut le pays , dq[>nis qo^on entre daoïa ks Ap^inins r^anaina^ présente un mp^% triste^ m^me sauvage^ les habitations très-rares dans te eampagne], les ? i^bi^ea très-çlaiivaeniés; de ten^ à atitre, de» tours, des dois^oos; eoiture né*gligée ; une masse considérable de terre en fnçbe^ On eat Gomne perdu d^ins va désert que qudquest Teijr^^urs anîpient seulement de kin en ^n.
Il n'est p^s douteux cependant que le plus manvaia lerraiii de ce canton ne pût i^roduire de trèsJbeau ^ps qai , ne CQntrîbuât^il qu^ tempérer k chaleur du climat, rendrait un service essentiel» Conim^nt se fait^ que , ^ens un ôel si brèkmt , il n'y ait pas un seul arbre te long des gimides routes? S» l^on en
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renconti^ quelques-uns , ils ont été plantés par des particuliers qui les abattent quand il leur plaît. La masse des terres est très-bonne ; les médiocres fournissent des prairies artificielles dont le pays est dépourvu. Ces prairies nourrissent des bestiaux dont les engrais féconderaient la semence. Des subsistances plus abondantes, au^weateraient la population , et cet accroissement à son tour influerait sur le perfectionnement de la culture.
La physionomie des habitants de la campagne , celle des hommes de peine dans les villes , u^'aonouce •point le bonheur j eUe est tirîsle^ mékiQGoiiqia& et même sombre; leur mise est délabrée, et tout leur corps, quoiqu'en général coqstitué sur de belles proportions , parait souffrant.
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Home, -— lioiiaine&tf« — r i^ cheYalier Aizara. <- U yilU Pamphili, — La Tllla Borghèse, — La porte dn People. — L*église de Saint-Pierre. --Mbllottièqve, «iMée et Jifdio du Vatleaa.-^Le Ca|iitole.*L« villa ▲Ibaol.
A cinq milles de distanee on commence à décoa- ▼rir b ville de Rome. De là cette vue n'a rien qui étonne : on aperçoit une grande quantité de maisons éparsea confusément et entremêlées d'arbres; rien d'ailleurs ne donne d avance l'idée de cette grande cité , dont le poète Gilbert a si bien dit :
YeuTe da peuple roi , mais reine encor da monde.
La plaine qui l'environne manque d'habitations » et si elle est un peu mieux cultivée que les pays précédents, ce n'est qu en céréales, qui, après la récolte ^ laissent le terrain nu et brûlé.
Descendu de la plaine supérieure à la plaine in*« férieure par un chemin rapide, on rencontre alors quelques paysages avec des bouquets d'arbres et un
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peu d'eau vive. La rouiey d'un coté bordée d'ormes, de l'autre de roseaux , anndo iomx , palrtage une montagne. Des maisons trésp-modesles^ des {uns cultivés 9 des cyprès , des oliviers y des jujuUers^ se font remarquei* à droite. et à gauche, tamlb qu'en foce 'Rome se montre avec se» dochers et ses dômes, surtout celui de Sainl-rKerre., qui annonce nugestueusement la capitale du monde chrétien •
La porte par laquelle on entre communique à un pont qui traverse le Tibre. Le pont n'est pas plus digne du fleuve que le fleuve n'est digne de la ville qu'il parcourt. Large comme le bras de la Seine devant l'Ile Saint-Louis à Paris, le Tibre est profond et rajMde*
A la sortie du pont.s'ofiBre une longue rue droite, pavée et bordée de troltmrs. Lesmaîsoi», a]fô&&.)>eu rap{m)chées, paraissent avoir de grands jardins dans teur dépendance; on y voit des haies de gre^ nadiers et de lauriers de vingt-cinq pieds de haut, des tfmneUes é^pamfiora earulea.
Comme tout : ce que renferme Eoine a été décrit avec autant de soin que d'étendue , je ne répéterai point ce qui a été dit relativement.aux beaux^arts; sur le reste je nmcontenterai d'indiquer ce que j 'ai vu.
J'allai loger avec mes compagnons de voyage dans un hôtel garni qui porte le nom d'Hôtel .d'Espagne, vis-à-vis du palais de l'ambassadeur de S. M. C.,:et au-dessous de l'église dé la Trinité-du-Mont. Le ministre de France , M.Miot, nous y avait fait préparer un appartement;
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Ma première sortie me fit d'abdrd distÎDguer la nie du Cours, la pbta longue de la Tille , et qui oommoniquedela pcNrtèduFeuple an palais de Ve** nise; le palais de f ranee , où réddaieut alora ks penaîooDatre^ de l'Académie; la colonne ADtaniné) la ccdonne Trajane , sur laquelle s'élève la statue en hvonze de saint Fierté^ magnifique meroeau et sculpture et d'arobitetture ; la fontaine deiMeptuna*
Le chevalier Aziara était depuis phis de tMnte ans ambassadeur d'Espagne prés & Sw Inyi^i kJà*ner chez lui , j'eti reçus l'accueil le plus afiectnenk* Doué d'une philosophie douce et aimable^ il aime les sciences et les arCa, possède no cabinet pvéâeuK de tableaux et d'antiquités, et une biUidthèqne moina nombreuse que faim «dimrie^
En scrtmt de dbes ee mnistns ^ j'aMai tonrà la villa Aldobrandîni u« tableau ori^n^d qui twpré*^ arnte les cérémonies d*un mariage romain; i amuit été trouTédepuis peu dans ime feinUe.
Je rencontrai sur mon passage M* Bettinî^ bomme de œnfiance du cardinal Doria^PampliHiv qui a été nonoe du pape à Paris et que j'avais tu souvent occasion de voir pendant son s^ur en Fusnce. M. Bettini me fit des offres de service , etdès^lelen^^ demain vint delà part dti cardinal ro'apportcr une def db son javdin pour m'y promener qnand j'en aurais la fiintaisie.
La villa Fimipliili, maison de plaisance dhi cardia nid Dork , est située demére la Trfnité-»dt»*lieiit, le long des murs de l'ancienne itorner G'^est un tm-
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rain d'une douzaine d'arpents, de forme très^rré-^ guliére j qui ne présente pas par lui-même un as-* pect fort agréable, mais qui doit à sa position l'a van-tage d'une rue superbe» D'une part on domine aur toute la partie basse de la ville ; de Tautre sut tes coteaux qui sont au delà , oouverts d'habitations du même genre, de vignes, de jardins et de fabriques antiques.
Un potager, un verger et une piéee de vigne composent la partie économique des cultures de la viH» Pamphili; celle d'agrément consiste en un jardin moitié dans le mode ancien , moitié dans le genre paysagiste. Cette portion , qu'on appelle le jardin anglais j est filmée de massift , de gazons et de piè^ ees d^eau. Les massifr sont presque tout entiers en arbres qui conservent leurs feuilles toute Tannée , tels que chênes verts, lauriers - francs , tauriers^ thyme, alateraes, fkitKl^ea, houx, lauriersHroses , ffuw» aUnfoHa , agme amêfieanB, tMiis et fmrùfftfla, €«k:iH$\peruvianu$, opunHa^ mtVnoia fâmBsiana , pt^uâ fieea^ sirotm» mmniima , 9ylve»Hitf, jwripenm vwgi^ mana^ tous en pleine t^re. Parmi les arbres qui se dépottiHent , je remarquai le malt anIftiK aflricàmu > qui fleurit diaque année abondamment ; te $&ph&rû j^pmica, qui ne fleurit que tous les deux ans ; le Imodendra (ulipifera^ lerhus iuecedatèemt , le ihiWmi ful^nzim; plusieurs espèces de emkBgué ammemms, de fUMp^tn , de p^raka gtanéhdata^ d'Mftàms] ^-
Les eaux , condovles avec art , forment tantôt de
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pelitâ lacs 9 tantôt des rivières , des cascades et des ruisseaux.
'Au nombre des fabriques , je cilerai comme un olget assez mesquin le volcan, taupinière d'une vingtaine de pieds d'élévatiou, vide dans rintërieuF, avec une ouverture au sommet. On allûiHe du, feu dans la cavité y et le volcan joue son rôle.
Je vis pour la première fois dans ce jardin un jcdi treiUage à losanges fait avec des tiges d'artin^ do^ naXé Ces tiges durent assez longtemps en ten^e sans, pourrir.
Lecasin, ou la maison principale^ n'a rien dé bien remarquable ; mais il existe dans un des bosquets un pavillon qui a servi d'atelier à Baphaêl et que ce grand artiste a décoré de plusieurs peintures à fresque de sa composition , très^-estimées des Con<* naisseurs.'
La villa Borghèse est sitMée assez prés de ceUe^ci^ également derrière la Trinité*du-AIont. Qu^ue grand , quelque magnifique que soit ce jardin , il ne vaut pas plusieurs des nôtres , tels que ceux du Petit-Trianon , d'Ermenonville , de Guiscard y etc.; je lui préférerais même le Raincy. Mais comme de cette élévation la vue domine sur Rome, qui parait à vos pieds , il faut convenir qu'elle offre un spectacle ravissant.
Le muséum renfermé dans le château de , la villa Borghèse est une collection d'une grande ma<^ gnilicence ; nous n'avons rien en France qui en a|>proche pour la richesse des statues , des bittes , de^
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bfts*reliefs , des vases^ des cotennes de mirbres les plus précieux , de granit, de porphyre , et pour les mosaïques de toute espépe. Elle occupe un graud nombre de pièces composant un bâtiment isdë dans une des parties écartées de cette vaste propriété. L'extérieur annonce de la prétention et offire un coup d'oeil assez imposant , mais la multitude de sculptures antiques qui surchargent les murs et la façade principale gâte l'ordonnance de rarchiteo-* ture et la rend petite et mesquine. L'abus des richesses en diminue le prix.
Les salles intérieures , de formes et de dimensions différentes, mais toutes somptueusement meublées> présentent des revêtements de marbres des plus •rares, dés parquets en mosaïque et des planchers peints de divers sujets. Les sciilptures sont placées entre des trumeaux , sur des colonnes , sur des pîér deslaux, dans des niches pratiquées le long des murs. On a disposé les objets capitaux au milieu des pièces , de manière qu'on puisse tourner autour ^ les cônsicterer sous tous les aspects. Il r^ne une «(MTte d'ordire dans leur distrU)Ution. Les produor tionsdes Grecs , des Égyptiens , des Étrusques aoM rapprochées les unes des autres et réunies dans le même local ; mais cet ordre n'est pas tellement iavar riable qu'on ne rencontré en d'autres salles des objets qui devraient se trouver avec la série à laquelle ils appartiennent. On a beaucoup sacrifié à la déçQr i^tion et à la symétrie , et au lieu d'une collection propre à l'étude , l'amateur n'a sous les yeux que
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des apiparleiiieste remplis , il mi vrai , île chob» d'cBttyre* Il nue aemble cepeodtDt qu'on pouiriii ks fiûre tourner au profil de rinstrueiioa ea ëte* Uidsani un arraii;g;emeiit méthodique qui oaonironût les progrès de Tari depuis sdn enfance jusqu'à son plus faaul degré de parfieelion ^ et ensuite ses di£fébenU passages oh^ les divers peuples de ki terFe« Ainsi l'histoire d^s beaux-^rto s'appuierait sur les productions du ^nie«
Parmi les chefii«'d'QBuvre qui font partiede oe mn^ séum , on distingue VHermofradite, h Tir^r d'épiiu du psid et surtout le Giaàiakwr^ On n'est pas d'acooÉd sur le nom de cette figure ; si les uns la regarr dent comme l'effigie d'un simple Gladiateur, les autres en font un Àjax« Ce qui est inconteslahle > c'est qftt'eUe mérite l'admiration de tous les amateurs des faeaux^rts.
Le jardin Borgbèse y planté en pluskmrs parties de chênes verts ^ de vieux pins à pignons , d'antî*' ques sapins , de palissades de lauriers des poètes ^ de lauriere-thyms, de huis et autres arbres qui ooiH servent leurs feuilles Saute l'année , présente comK lamment l'image de k belle saison ; cbs eaux abon« daivtes y entretiennent la fraîcheur et la vie<. On pourrait cependant reprocher au constructeur d'avoir placé des arbres qui se dépouillent avec des arbres t<mjo«irs verts* Ce n'est p» ïk un contracte agréable 9 c'est un oontre-^sens Hdioule*
Les orangei^esde la villa Borghése sont deux petto jardins exposés au midi et défendus contre le
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tiDiKl pAr le gntid jaMim. Des atrounkra de diffë^ rentes sortes , plantés en pleine terre, y forment des espaliers et 46d contre-espaKers que sépatre nne iiâpge allée pour la ptMdefiade ; ils sont trésh-vigou-^ TCUX ^t sediai'gMtt de fruits qui TÎeimeut à parfaite maturilié et seripieut danë les alimekits et ks bob^ som rafralch^atites. Ces espaliers sont abrités par une charpente qu'on couvre dévoiles durant la saî-* MU des gelées et qu'on enlève en été; le pied droit du devant est feraié par des vitraux .
Il y a dans l'un de ces jardins un trés^loilg et large berceau de citronniers que Fon garantit du froid par ie même procédé.
J'y ai remarqué en piaoe terre Vhthismê mufei&t^ lis au pied d'un mur. On ne le couvre point l'hiver; il ferme une belle touffe qui donne des fleurs chaque année. Le mifMêa famBsiana, de douze à quinze pieds de haut, à Texposition du levant; le melia nxêiemoh ^empervirenê ; et en pots le guHandina btm^ ^Oy le oalifeanthuê fioridm y ]e so^ora japontta , qu'on pourrait avec sûreté mettre aussi en pleine terre.
Dans cette partie du jardin Borghèse les statues et les mai^bres antiques abondent comme dans toute la cviMa.
Si l'on rentre le soir parla porte du Peuple, on trouve la place qui y ftiit face remplie de carrosses et une file de voitures qui se suivent dans la rue du CSours. C'est la promenade ordinaire pour les gens à équipage. Otk est ici dans 1*nsagede se promener en carrosse à la chute du jour, moins pour prendre
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l'aîr^M faire 4^ Heiftereitey <|ue pmr se mottUtr «t ^sMÎvre la mpdeé
Depuis {^usieur{» jours la chaleur était de vingts s^4eigré& 4U{ thermomètre de Réaumur. Uue telle' dorée, une telle intensité selnUaieat extraordûiatres même dans le pays^ car la chaleur moyennes y est de yiiigM[uatre dc^és^ et l'été se passe rare* ment sans pluies d'orage qui rafraîchissent l'air. Le froid descend quelquefois à douze degrés , et l'on a vu tomber de la neige au mdis de juin. Mais cofnmie cette température n'est que passagère , les végétaux des climats . jjiis chauds n'^n restent pas m<Hns id l'hiver en pleine terre. Je tiens ces observations dé M* Corona , médecin et {^ysicien distingué de cette ville.
. L'église de Saint-Pierre est sans contredit le mo^ nument de ce genre le plus grand , le plus bean et un de$ plus richement ornés qui exis^nt dans le .monde. Quoique ses dimensions soient prodigieuses pour l'étendue ^ elfes sont tellement combinées ^ lés proportions en sont si parfaites, que cet immense vaisseau ne parait au premier coup d'œil que d'une gr^ndç^ur ordinaire;, mais si l'on y reste un peu longtemps, il s'agrandit à mesure qu'on l'examine, etsejnble d'autant plus vaste qu on le voit à plus de reprises. Rien n'égale en ordonnance et en majesté la pl^çe qui fait £aice à cet imposant édifice. Des coloi^iades^ides- gerbes d'eau, une pyramide égyptiçnjqe d'wie incomparable beauté la iMcorent. Le pav^ même de l'église peut être regardé comme une
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m08jik|lie à cooqpMtinMnts de gramiv de ninère, de basalte et de porphyre de toote natum et ée toutes couleurs^
La lûbttothèqiie du Vatican eel d'wie magnifia cenee dont riea n'approche en Eunqpe. Les ▼oAtes, les murs 9 les lambm extérieurs des annmrcs sont couverts de peintures des maîtres les (rfos oélèhres. Aux oolonnes de différentes espèces de marbre précieux , aux carrelages de diverses natures , aux chambranles de stuc faits avec une rare élégance , b sculpture joint ses plus beaux ouvrages en tout genre , statues , bustes , vases grecs et étrus** ques f bas*relie& , moulures , etc. Pariont la dorure se montre avec profusion. Tous lesarts ont été mis à contribution pour ornar et eudbellir ce superbe monument. La chose qu'on y apercent le moins et à laqueUe il est spécialement destiné , ce sont les livres ; non qu'ils y manquent , ils sont au contraire en grand nombre; mais, renfermés dans des armoires pdntes et dorées comme les murs y fermées par des portes de bois et des grillages de laiton , ces livres sont plus en sûreté que visibles, et tréS'-peu à portée des lecteurs. Il est vrai que ceux-ei sont assez rares.
Cette bibliothèque possède un nombre infini de manuscrits grecs , h^reux , arabes , syria<|iies , sa^ maritains.
Marbres, granits, porphyres, stuos de toutes couleurs , décorent un caUnet destiné aux papyrus et dont le plafond, peint par Mengs, est d'une gnimle beauté*
TOME U
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'^ Bmà'\mi ig^kmg 4^ seMnd . djyyt sont ie^ séUes i^'on '«ippeHe i»' loges fie H^phf ël» Les péiâlîires à fresque qui les enrichissent réponcbBni à la repu* Uitio^ da hav autnun ; VÈeAe fV A<k|én^ suvtbM^ est du phis^èiéatt %tf\è. MaHicftiir|His«kii4ônt eèê» chefeé'fiWff^.M<l^;rad6nt MAëibleiaeiity et chaque jour eaeMètequ^qtiea paflîes.
C^ au BBlviédèPequ-estplacé46 Muséum dupape, otrflectiéii. immense dès pnodtMions enfantées par les bmiù-arts dans les stèolas les plus brillants de la Grèce et d^ iltaKe. La majesté du loeal conrient à la mulUlude et à 1^ perlbedon des objets qui le rempila^ sent y et ^ ordre atknirabie autant que le bon goût a pi^sidé à leur distribution. Tout ce qui tient à la i^lpAi»re«onsis4;e en statut, gr^ndeè figures , figul^çnlosaaleSy boste^, bas^re^efe, eiligiesd'animaùx, intopiptîem, tombeaux, fi^gmènt^^ vases, cuTes, urnes cinâraires, oandelabr^, chaises enraies^ mosaiquas, eta. Ga qui frappe le plus an miKeu de tant éfi rwJQjfesaea , c'^st : 4 ^ rApoH^m du Belvédère ; 2^ le Laneooni 3*^ l' Antinous ; 4*^-une Vénus sortant du bahi I &*" quiaire figures assises dans des chaises de pdêÉesgmos) 6^ les tombea.ux de porphyre des en^ fiuitfl de GotisEtantin '; T^ un bassin de porphyre- de dauze p^sda de diamètre et d'une seule pièce ; 8* des cuves de vert antique.
e La galeria de tableaux p^'e^t pas ausaî oofisidérable à beapcpap fu^és que cette des sculptures; plusieurs paattcinliere en pc^sèdent même de plus belles. Il se trouve pourtant dans celle-ci des ouvrages capitaux.
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)>euK objets siurtoiU frapperait ma vue dans krs jardins du Vatican» Le premîor tètim Uoo de maiw bre de l^aros qui a sem à quekpjie. antique monu^ ment ^qui a été apporté ici pouï" occuper une pla«e au Muséum. Ce bloq forpèoun ciibe'ds mitle cîn«^ quante pieds carrés. II estsf^edpté ewr ses (pâtre iaceSy et cette sculpture présente de» hommies à cket val, un g^nie et dilfôrentes autires ttgures qui pa«« raissent dater des plus beaux temps de Fart. On est émerveillé de la puissance qui a tiré cette masse de la carrière y des moyens qu'on a employés poui^ la transporter jusqu'à Aome ^i enfin de eet»i qu'il a •ËsiUu ponr la mettre ca place à une grande, élévation où il parait qu'elle était destiqée.
Le ^eceaid ekjH est un e^lier d'orangers et; de dlronniers qui s'étend en palissades de plue de deux cents toises de long sur quinae à dix*«fauit pieds de haut et parfaitement garnie depuis la base.da mur jusqu'à 3on cbftpar(tti. L^ oîtronqiers.sentdiéi> fettdtis.par une serre posliehe de pailiâeeooÂt inus les orangers simt à l'air libre et y nestcnt toiit 1 - biven. Couverts de boutons de ileurs de tputos les-gro»» seurs , ils pressaient en même temps des .finiits iverls et des fruits mûrs. C'est une smpeitbe chose poqr^un «grioultenr qui n'a ru que des jcvrengers dand des caisses.
' Le docteur Gorona nous conduisît au Capitule. On y monte par des escaliers^ cm par une «aiiipë fort roide. Nous choisîmes ce dernier chemin pont voir un lieu si fameux. Lorsque nous y fAmes ar-
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mes , nous le cherchftaie» vunemeol. Il esi dénaturé de telle manière qu'on n'y retrouve rien de ce qu'on y admirai (autrefois. Sur les débris du temple de Jupiter est une église; la roche Tarpéienne est occupée par des masures ; le palais où s'assemblait le sénat romain a fait place à une maison où logent les sénateurs actuels. Je vis bien de fastueux bâti* ments où sont renfermées des antiquités , mais j'aurais mieux aimé que ces antiquités fussent restées sur le lieu même.
CSependant ^e Muséum du Capitole est une collection précieuse. Les objets d'art sont déposés dans les galeries qui entourent la place. L'une a été construite sur une portion du temple de Jupiter Capitolin : elle contient une partie de la sculpture; l'autre galerie y en avant de la roche Tarpéienne , contient aussi de la sculptureantiqueetdes tableaux. Depuis ie rez^^ie-chaussée jusqu'au deuxième étage tout est rempli d'antiquités. Les plus grosses pièces, les fragments sont en bà& dans des salles ouvertes d'un coté ; des inscriptions funéraires sont incrustées cbns le mur, qui en est couvert. J'ai particulièrement remarqué , soit pour la beauté du travail , soit pour la matière^ soit comme monuments» de l'histoire, une statue de Vénus de grandeur naturelle , en marbre blanc; une autre statue du bel Aatinoûs, cdies de Sylla, de Marins; les bustes d'Homère, de Virgile , d'Horace y de Scipion l'Africain.
Dans la cour de la seconde galerie qui fait peu-
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dUint de la première on voit la tête du colosse de Tempereur Commode , le colosse de Néron ; un des pouces des pieds de cette figure a un pied et demi de long. Sous la galerie du rez-de-chaussée, les statues de Jules César, d'Auguste et celles de deux esclaves daces en marbre noir, lesquelles sont d'une grande beauté. Le long de l'escalier qui monte au fHremier étage est fixé le plan de Rome antique tracé sur du marbre; Des peintures à fresque couvrent toute l'étendue des murs de ces vastes appartements : on distingue entre autres le combat des Horaces et' des Curiaces, et l'enlèvement des Sabines. Sur des tables de marbre blane on lit les fastes de l'empire romain, divisés par chapitres, les guerres puniques , celles des Gaules , d'Asie , etc.
Du Capitole la vue domine sur la plus grande partie de Rome. On aperçoit une foule de clochers , de dômes , de rotondes , de magnifiques palais. Cela séduit d'abord; mais lorsqu'on examine les pauvres et chétifs bâtiments qui les accompagnent, lorsqu'on réfléchit à la vie malheureuse que mènent les personnes qui les habitent , on revient un peu de sa première admiration. Les ruines qu'on a sous les yeux sont celles de monuments élevés pour la chose publique , les temples, le Cotisée , le Forum ; tous ces grands édifices ont été détruits en partie pour élever les palais des particuliers , tandis que les maisons des pauvres habitants demandent en vain des réparations. Aussi Taspect de ces palais inspire-t-il plus de peine que de plaisir.
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de fui encxMre iou» la conduite du docteur CoHmà •t de 8oa frëfei antiquaire instruit ^ (}ue je visitai la viUa Albani , maison de plaisance située sur une éniiDetiee hors des p(»rtes de Rome. Cette maison est de trés^bon goùt^ ainsi que les jardins qui en dëpehdent. Oli y a rassemblé des antiquités c(e toutes les espèces et dti plus beau choix. Un pia-^ fond peint par Mengs, représentant ApoHon an milieu des Muses, obtient Testime de$ connais^ ^euirs^
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GMittniiâttoD du préoèOenl. — ÉglUcs de S>i<to MirtoH^ii^jt de Saint- Jean der Latran. — Cotisée. — Temples de VesU > de la PuditUé, de H fortune tMre. -^ iglIM de Sâfnt^t'terre-aiit-Lfôlifir. -^ FaJUb Gel^nna. — Palais JqitiDlrâii -* £0li«e de Salnft^aol hon des murs. — Palais Farnèse. — Murs de Rome. — Pyramide de C. Gèstîiis. -^ Ârc de tfrtisn. — toAibéau dé Cécilia Hetella. — Cirque dé Cantftild. '^ i^eUtaioe dt It Nimphe ÉgtHIf.^ JâMIn Mvnf^iM.
Près des mi^ifs èl dans le quartier le plus inéri-^ dîooal edt si triée l'église S»nte->-Marie^MaJ6iin , grand vaisseau décoré^ à l'intérieur^ de colonnes , de statues^ de riches oMienents et dequeiqueë tableans de mérile.
A quelque distance et dans la même di^eclioa se trouve l'église de Saint-Jean-de-Latran j doi^ le p^pe est évêque. C'est aussi un irès-^and vaiueâu, devant lequel s'élève uhe Jiyrâiûide égyptienne char« gée d'hiéroglypheSé On asôureque lorsque l'on cola»* trumit cette Jsasilique^ on assit ses fondations sur une immense quantité de statues prisés en divers mo^^ ntiments de l'anoi^ane Rome. Il eût mieux valu donner des bases pltis solides à la oonstrùctîon non*
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velle et consenrer aux arts des (^jels précieux.
Non loin de Saint-Jean-de-Latran est une rotonde au milieu de laquelle on voit une cuvette couverte^ entourée d'une balustrade : c'est le baptistère de Constantin. Les colonnes de rintérieuribDnt antiques, quelques-unes en porphyre , d'autres en marbre et en granit y de belles dimensions. Le reste du baliment a été restauré à différentes reprises ; il n'y à eu de conservé que la forme.
C'est encore dans le même quartier qu'on voit le temple de Miverve-Medica; il était de £oi*me décalée f tout construit en briques : la voAte est démolie en plusieurs endroits^ Les parties qui subsistent seot couvertes d'arbrisseaux et de plantes. Ces restes occupent le milieu d'un jardin maraîcher.
Au même enclos on descend, avec le secours d!uiie lumi^ , dans un ancien eolumbturium qui était destiné à la sépulture des affranchis de L. Aruntius, consul sous Tibère. C'est actuellement une cave remplie de tonneaux de vin. On y voit quelques tombeaux placés le long des murs, et, dans les murs m^es, des cavités propres à recevoir des urnes cinéraires.
Les ruines du château d'eau Marcie, commune-* ment appelé les trophées de Marius , sont à l'extrémité de ce jardin. EUes présentent une masse impo« santé , mais dénuée de tout ornement; Les aqueducs qui conduisaient les eaux de ce réservoir sont encore sur pied et servent au même usage , au moyen de quelques réparations qu^on y a faites.
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On desoend de là par une rue qui m^ie au Go-- Usée^ ou l'amphitliéàtre de Vespasien. Les restes de ce grand monument ont résisté au temps, aux >Barbares, aux guerres civiles et même à la cupidité des Romains modernes, qui, par Tappàt de modk|ues valeurs , en ont ÇBftevé les crampons de bronze dont toutes les pierres étaient liées entre elles. Il Êiilait (|ue l'art de bâtir fût à cette époque porté au plus haut point de perfection ; la nature et le volume des matérkux n'ont pas moins contribué à la durée de cette construction vraiment gigantesque.
Le temple de Vesta est une rotonde remarquable parles hautes colonnes qui en soutiennent le toit. Cet édifice, d'un style très -simple, remonte au temps où. la république romaine n avait encore ni richesse ni vanité. Il est probable qu'à coté de ce temple, où l'on gardait le feu sacré, se trouvaient les logements des vestales , mais il n'en exkte point de vestiges.
Un monument non moins remarquable est l'arc de Janus, formé de blocs de marbre monstrueux.. On s^dfflige d'en voir la base encombrée par des immondices.
Les restes du temple de la Pudicité, devenus l'église de Sainte-Màrie-in-Gosmedié^ offrent une anti-qtiité qui semble appartenir aux premiers rois de Rome.
Du temple de la Fortune virile on a fait l'église de Sainte-Marie-Ëgyp tienne. Les colonnes en sont cannelées et de pierre du pays. On y reconnaît
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les consii*uclioii8 qui datent du ietnps des rois et de la république, et on les dîsttftgile aisément de ceiles des empm^eurs par leur petilasee , leur simplidië^ la qualité commutie de knirs matériaux* Alors la république élsût pauvns H sans moyens ; les eoiperedrs employaient à leurs cGinstructiouB les peuples vaincus^
Tout 6d quartier qui longe lès bords du Tifave était fort habité par les anciens Romaine ; îi l'est eoho6re autant aujourd'hui par la diaâse des^ otnrkrs et par les petits marchands qui virent av«e eux
L'église de San'^Pîetro^in^Viuooli (Salu^PierreaUx-^Liens) possède un dés chefe'^'d'QAuvre de la sculpture moderne. : c'est là ftlatue de Moiae en marbre blanc « par MidieK Ange Bttonarotti« Les détails dû bras gauohë ëurtout sont d'une exécution admirable^ II se trouve aussi ddtis cette église piu*sieurs tableaux de grtinds matera.
Je vis dans un des cloîtres qui en dépendent des orangers de la dirbion des bigarade»^ dont les feuilles étaient d'un vert foncé et les branches chargëeil de firuils. Us occupent en pleine terre Une espèce 4e cour pavée jusqu'à dix-huit pouces de la drconlë^ reoce du pied de l'arbre. La tété est belle et arrondie naturellement. Il parait qu'à différentes époques fl^ ont éprouvé des accidents qui ont relardé leur végétation et fait périr une partie de leur bois ^ car h» trotids de plusieurs de ced orangers sont ol^ensl et mal portants* Des individus fylacés sur une ligne ou les bâtiments les abritaient du soleil ont péri soit
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de froid) soit de maladie; iU ont été remplacés par do jeunes ptànt^ qui pouâseiit avec vigtieur.
Au palais Golodtia , je fus éticdfe tûàms frappé de la grandeur des àppâHetnetits , de Télégance de \à galerie , de la riehesse des tabteàux et des statues ^ qùé de deux blocâ de mati)re de Paros taillëé et sculptés , provenant de Fentablemeut d'une colonnade qui faisait partie d'un temple du soleil. Quoique ces blocs comportent plusieuriè milliers de pieds cubes , Ils Sont travaillés avec beaucoup de gr&ce. On s'étonne «n les voyant que des hommes aient entrepris de les faire venir de la Grèce , et Ton â peine à comprendre quels moyens ont été âsse^ puissants pour élever ces masses à une grande hauteur et les poseî* sur une cotonnade.
Le jardin de ce palais est petit et sissis sur le flanc d'une montagne dont la pente escarpée a été taillée dâtts le rôc en forme de terrasse. Des palissades très*^levées se composent de laurîérs-francs , de citronniers et d'autres arbres verts. Des cascades d'&ssez bon goât s'y mêlent à des parterres symétriques avec des palmettes et des broderies en buis ^ les murs d'appui sont garnis de vases qui renferment des buis taillés en boule. Ce qui vaut mieux que ces ridicules décorations , c'est Un pin cultivé , de six à huit pieds de diâmélt*e , haut de plus de soixante, qui forme un magnifique parasol.
Le palais Justiniâni renferme un nombre plusconèidérable qu'épuré d'antiquités, de statues et de tableaux. Cependant parmi ces derniers ©n distingue
quelques ouvrages de grands maîtres , et parmi les autres une belle statue de Minerve, deux Vénus accroupies y un beau bas-relief sur un marbre rond qu'on a Ëiit entrer dans la composition d'un vase. Cette collection , quoique précieuse , n'est point ar^ rangée avec l'ordre et le goût que Ton remarque dans la plupart de celles du pays.
L'égUse de Saint-Paul , hors des murs , a été construite par Constantin le Grand avec les débris d'un grand nombre de monuments antiques, et particulièrement des thermes d'Adrien^. Les moines du couvent prétendent que ce lieu est malsain et qu'on ne peut y rester en été sans danger. Ils se retirent alors dans la ville, et chaque jour dix d'entre eux se rendent à l'église pour célébrer les offices.
La porte qui conduit à Saint-Paul a pris le nom de cette église. L'empereur Aurélien la fit construire et lui donna le nom de porte Ostienne, parce qu'elle est placée sur la route d'Ostie. C'est un beau morceau d'architecture.
Le palsiis Farnèse est regardé comme un des prin-^ * cipaux édifices de Rome moderne. Il a de l'importance par sa masse. Sa forme présente un carré parfait. Son entrée donne sur une place assez régulière. Il appartient au roi de Naples, qui en a fait enlever une grande quantité de statues. On y voit des peintures à fresque d'Annibal Carraçhe^ fort estimées et d'une belle conservation. Cette maison a un très-petit jardin qui arrive au bord du Tibre ; il est rempli d'orangers et de citronniers en
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pleine terre , de tous les âges et de toutes les es* peces*
Il se trouve dans un bassin de ce jardin un arum colocare des plus beaux que j'aie vus jusqu'à pré^ sent. Il forme une touffe de plus de huit pieds de diamètre; ses feuilles ont dix^huit à vingt pouces de long sur un pied de large au milieu ; ses racines entourent un jet d'eau perpétuel. Cette plante est agréable par sa massé arrondie , sphérique , et par l'ampleur de ses feuilles d un beau vert.
Si l'on suit les murs de Rome le long du fleuve , On les voit dégradés, mais encore entiers dans une grande longueur. A ces murs sont adossées des galeries couvertes où trois hommes peuvent se promener de front. De distance en distance on retrouve les lucarnes, et au-dessus les créneaux par lésquels les assiégés pouvaient lancer des pierres , des flèches , des dards et autres armes offensives. De petites tours carrées, dans l'intervalle de vingtcinq pieds l'une de l'autre, font saillie en dehors de la muraille ; elles donnaient la faculté de prendre en flanc les assiégeants lorsqu'ils montaient à l'assaut.
C'est tout prés de ce quartier et en revenant vers la ville que s'élève un monticule entièrement formé de tessons de pots , de vases de terre cuite mêlés avec d'autre terre et avec des décombres ; les tessons dominent dans une forte proportion. Il faut qu'il y ait eu dans le voisiniage un grand nomlH*e de fobriques de poterie. Les Romains , il est vrai , n'ayant
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pû^i)tru#ii^ des topoeaux, étaient ohtî^y pour
conserver les liquides, de se servir de ces vases eo terril cuite Qomrnés amphores. On en trouve d'anti-» que^ dans les jardins de plusieurs i^7ia des environs. Les amphores ont la forme pi^e^ue sphér ique, avee un goulot très-rétréçi et une ouverture un peu élaî^ ^; leur diamètre est d'environ trois pieds boriteon^ talement et Ux^is pieds si^i pouees verticalement. Oo conçoit que de tels ustensiles sont difficiles à remufi* et qu'il s'en casse beaucoup ; aussi les débris en çomposent-iU la plus grande partie du monticule. J'ai brisé plusieurs de ces tessons > la pâte m'en a paru de bonne nature et la cuisson excellente. Les noms des potiers, ceux des con€ruld de l'époque^ sont inscrits sur quelques-unes de ces pièces. On appelle ce monticule monte Tesiacoîâ (mont des Tessons). En été il se couvre de mrlina earymboêa , à'eryngmm amyesire , de scolfms et de quelques espèœs de isr^s. Le cbawp qui l'avoisine est tellement hé^ rîf^sé de ces plantes qu'on ne peut y marcher said avoir les jambes cruellement piquées. Combien a'a<t-on pas à regretter qu'à la porte de Rome un champ si vaste dont la terre , très-bonne par elte^ n^me, est susceptible d'être abondamment engraissée j)ar les fumiers qui salissent les rues de la ville, ne soit point cultivé, d'autant plus qu'il est enclos de murs? A Parts on en ferajt des vergers et de^ potager^ trés*utîles. Mais il ne faut pas être longl^emps à Rome pour se convaincre que l'agrî^ culture y est méprisée , que les gens riches et le
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gos^ernement hiinnéine, eaokisivement oecupéd de heaux^arts, ne scmgdot qii'à \)kiir de9 édifices fas* tùeux elà lês remplir de statues et dç fableaux.
J'aime aussi beaucoup les arts, mais je veux qu'on ne leur sacrifie ni le bonheur de l'homnie ni b culture des champs qui le font vi^re. Plus d'heureux , et moins de palais. En Hollande , Iqs châteaux sont rares , mais le peuple est dans l'abondfince. C'est par l'agriculture et par le commerce que les af ts doivent fleurir ^ et non au préjudice de ces deux prepiières bases de la société. Cette vérité m'était démontréç depuis longtemps : la vue de Rome n'% fait que m'aflermir dans mon opinion.
Une remarqua que j'ai eu souvent occasion de faire pendant moi) séjour à Rome , c'est que la plupart de no« artistes français ,. jeunes ou vieux ^ ne trouvent rien de beau y rien de bon qu'eu Italie. Sortis de France sans connaître ni les sites ni les productions de leur pays , séduits en arrivant ici par le eharlatanisme italien autant que par la vue des monuments de l'antiquité, leurs yeux semblent pour la première fois s'ouvrir à la nattire et aux arts. Les impression$ qu'ils reçoivent sont aussi durables que profonde^ , et ils conservent leurs préventions toute la vie« En supposant qu'ils ne les prennent pas à un certain degré, il faut pour leur honneur qu'ik paraissent le$ avoir , sans quoi ils passeraient parmi leurs compagnons d^études et de U*ayaux pour des hommes sans connaissances^ sans goût et sans talent.
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La pyramide qui sert de tombeau à C. GcMms n'est remarquable que par sa masse , dont la base peut avoir quinze toises de largeur sur chacune de ses quatre faces, et autant d'élévation. Elle est construite en pierres de taille et fort bien conservée. Elle se trouve placée dans le milieu du mur antique qui circonscrit la ville dç Rome, moitié en dedans du mur, moitié en dehors* Mais la pyramide dœt être plus ancienne que la muraille , parce que la première est enterrée de plus de quinze pieds. En avant sont deux colonnes de marbre qui font Yetkt de deux chandeliers. Entre les joints des pierres, principalement sur la face méridionale , je vis une quantité considérable de eapparis <pmo«a/ sur le trottoir , le long du mur, quelques pieds rabougris de térébynthe ordinaire, beaucoup dephimbago europcMi, et une plante que je crois appartenir au genre des euphrctsia, et voisine de Vodantites, mais plus élevée, les feuilles plus courtes et réfléchies le long de la tige*
En descendant le Tibre , toujours hors de l'enceinte de Rome , on rencontre l'arc de Drusus , actuellement la porte Saint-Sébastien. Il offre encore de beaux restes qui sont entretenus parce qu'ils ser* vent de caserne à la garde de cette porte , et que d'ailleurs ils sont d'une extrême solidité. La route, qui passe dessous et qui se continue en dehors , est la voie Appienne dont on aperçoit la constructioQ antique dans plusieurs parties. Elle est formée de gros morceaux de pierre dure suppwtës par un massif d'épaisse maçonnerie.
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; Non loin de celte porte on traverse le champ dea boraces, dans lequel git un bloc informe qu'on dit être leur tombeau et celui de leur sœur Horatia. Une petite maison de vigneron parait avoir été bâtie sur celle qui servait de démeure à cette famille de héros.
Les restes du temple d'Hercule ne présentent qu'un autre bloc également informe.
Au pied des haies qui bordent le chemin et qui enferment des vignes, je trouvai TocantAtis mollis en abondance.
L'église de Saint -«Sébastien, qu^on rencontre à droite , se distingue par la statue de ce saint placée sous un aùteL Elle est en mariore blanc et d'une bonne exécution. On y voit aussi une pierre sur la^ quelle sont empreints les pieds du Christ^ qui ap-* parut à saint Pierre dans les environs de cette basilique.
Le tombeau de Geeilia M etella , érigé par Crassus en l'honneur de sa femme , est une très-belle fabrique ronde construite en grosses pierres et ornée de bas-reliefs qui représentent des tètes de bœuf. Au temps des guerres civiles on y a ajouté des fortifications dont les ruines couvrent le voisinage.
En revenant vers la ville, un monument qui donne une grande idée des jeux du peuple romain est le cirque de Caracalla. Il peut avoir cinq cents toises de long sur soixante de large. On voit les murs qui l'entouraient et qui supportaient les gradins sur lesquels s'asseyaient les spectateurs. Pour éco*
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nomiser la maiçoDiierie et rendre les voÂtes jJu» légères^ on avait placé dans leur épaisseur des vases eu terre cuite , de forme sphérique el de douze à quinze pouces de diandétre.
JiBS restes du temple de Bacchus , non loin de ce cirque, ont été transformés en une église dédiée à saint Urbain. Il n'en existe que quatre colonnes en marbre blanc , d'ordre corinthien.
La fontaine de la nymphe Égérie, construite par Numa Fompiliua, deuxième roi de Rome^ Teau qui en sort, les arbustes qui la couvrent donnent un aspect trés-^pittoresque à l'endroit où elle est située.
A côté d'un ruisseau qui coule tout près de là , on petit monum^it de forme carrée , bâti en Ihî-* quea et bien conservé , est le temple de la FcHlune mulùbn ou du dieu Ridicule.
Ce tempfe et la fcNOttaine de la nymplie Égérie sont dans un champ qui , en de meilleures mains, for- Bierait d'excellentes prairies; tel qu'il est, il ne produit qu'un peu de foin grossier.
On prétend qu'en été tout ce quartier est très-^ malsain et qu'en ne peut l'habiter sans y gagner des fièvres. Les gens qui y possèdent des ^Nropriétés, ceux qui mit des fonctions à y remplir, les moines et les prêtres qui desservent les églises , se retirent chaque soir à la ville. Cependant des agricuheurs, ha^ bitués à vivre sur le bord du ruisseau , dans de^ maisons qui n'ont qu'un rez-de-chaussée, m'ont as^ sure n'avoir jamais eu de fièvre et se porter très^ Uen. Ce qu'on dit sur l'air de Rome et de son voi-
ftiiiigô dftns les diffiréfites sftiàoits 6fc ttix différéiitM heuréi^ de la journée ne seraienc^-ee pas atitantde éotitéa populaires et de préjuges inventés ^ accré-^ dilés par quelque intérêt personnel ?
Le jardin botanique de Rome ^1 sitnél, av eou^ chant ) à Tune des èxtréttilés de la tille ^ sur le mont Janicnle , près la porte Saint*^Pancraee. Il n'a guère qu'un arpent d'étendue. Très •* in^ëgulier dans sm contours et plus encore dans son plan , il est diinaé en plates«*bandes bordées de tuiles plates , formant unetnultitudb de petits earrés dont K^taeud eontienl une éspèee de plantes tivaces des plus cotumimet et des plus rustiques. Les végétaux étrangers sont cultivés dans des vases di^)osés le long des idlées*et sur des gradins.. J'ai pourtant va jsti pleine terre un^ mvrte romain à fleur double , haut de quinte à dix-huit pieds; plusieurs individus de pin à noyau tendre, de cinquante à soiitanté pieds et qui n'avaieni pas plus d'une quarantaine d'années | une b^è toufie à^'hibîêcuê mulabiUs y de^ orangers à^ Portn^l et des citronniers de différentes sortes. On y trouva aussi le mel(anîhus africamiSy des tonneHes depas«^- /fora éùmàléa^ des allées de punim gtanalum^ QuokfH ce jardin soit rangé d'après le système de Tourne^ fort , dont on suit la nomendature ^ «m y reconnaît* difficilement Un ordre m^hodique, tant la <mlture y est dans un état pitoyable : il suffit de dire qnë toutes les plates-bandes sont remplies de plantes adventices qui ont étouffé les végétaux mis en place.
Les démonstrations se font dans un salle octogone
^niîe d'une grande table autour de laquelle soûi rangés des bancs pour les auditeurs : c'est sur cette table qu'on app(»*te les vases des plantes qui doivent être démontrées ^ et des rameaux de celles qui sont en pleine terré. Le professeur fait voir les unes aux élèves et leur distribue les rameaux des autres.
Une chambre supérieure contient les graines rangées dans des armoires et des bocaux. Les éti^ quettes portent les noms adoptés par Tournefort. Il peut y avoir 2,400 à 3,000 espèces. Ces graines servait aux démonstrations et aux semis. A Texceptioa d'un petit nombre de plantes étrangères un peu rares , tout le reste est extrêmement commun.
Ce jardin , très-varié dans son site et qui offre toutes les expositions e» même temps qu'il jouit d'une grande masse d'eau vive, deviendrait, entre des mains habiles, un des plus intéressants de Vl^ talie pour la botanique. On pourrait avec de l'intelligence y cultiver les végétaux de tous les climats. Mais ces avantages- sont en pure perte pour les Romains.
A ce même jardin est adossé un château d'eau qui reçoit celle d'un aqueduc construit par Auguste. Cet aqueduc a trente-cinq milles de longueur; il alimente la fontaine Pauline , ou de Saint-Pierre-in- Montorio, laquelle fournit la plus grande quantité d'eau à Rome.
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iSuite da précédent. — Transleverlns. — Paresse du peuple. -~ Musique des rues. — Fresque appliquée sur toile. — Mauvaise culture des terres. — Troupeaux de bêtçs à cornes. — Jardins légumiers. — Mendicité. •— farta cattiva, — Rareté des bons fruits.— Nourriture.
~ — Française prisonnière au château de Saint-Ange.
Le quartier des Transteverîns , situé au delà du Tibr«^ comme son nom l'indique , offre, parmi, quelques rues assez belles , un grand nombre d*au*tres riies petites , vilaines et sales. Il s'y trouve aussi quelques palais dans la masse des maisons mesqui-^ nés et resserrées dont ce faubourg est composé. La population qui ThaUte a la prétention de descendre directement des anciens Romains; mais, à en juger par son extérieur misérable et délabré, on voit qu'il ne lui reste de ses conquêtes et de ses triom*^ phes que le malaise et la pauvreté.
Si le défaut de travail fait beaucoup de malheu-^ reux dans cette grande ville , il faut avouer que la fainéantise en produit un bien plus grand nombre, ^'avais devant mes fenêtrçs cinq ou ^x maisons oc*^.
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cupées par de très-*pauvres gens chargés d'enfants présqpe nus. Us n'en consumaient pas moins iajour-» née à regarder les passants. Leur o^rait-on de Tou-* vrage, ils paraissaient empressés à s'en charger , mitis nullement à le faire et à le rendre. Pour des choses qui , chez nous , ^e terminent du matin au . soir, ils TOUS font attendre des semaines entières, et cependant ils ne manquent jamais en le^ promettant de ce servir des mots a^sso, svbiîQ.
Un jeune médecin qui se livre à l'étude de l'histoire naturelle m'a fait voir uûe i#Iota trè&*<x>m-' Qittne dans la campagne de Rome, et dont les feuilles sont découpée^ comme kl |. e^aiophfflla ^ m^ikà segments un peu plus larges. La fleur en épi res^ semhle au verbenacc^. Cette espèce m'a paru nouvelle, ^i je croîs qu'elle était ineounue à Linné.
Qa dit fa Fr^<^ qu^, de tous les peuples; i'ît^liei^ e^ celui qui ^ l'orejUe la plus musicale, q^'^ inapte ^vec be^^ucoupd^ justesse, ensemble ^ ^ en parties* C^ est vrai pour uu petit nombre 4*h$kbitaiits de^ viUea qui ont l'usage des spectacles, wm non pour 1a masse du peuple , sur^ut à Home* JUvX^e part ailleurs je n'^ entendu de musique plus 4ésfigi^bla , plus nas^?, plus discordsinte que ceU^ 4fm m ftât dliQS les rues, le soûr. Ce sont des airs kngoureux , san^ moti& , s^us variations , qui se .i^bimtmt du nei et 4e h g^rge , et qui écorçheiu les nr^Uest, Ces virtuoses d'vn uouyeau genre impn>r viftent de«^ paroles qui ont ui^ w»s plus ou moins bfliro^ue , ^t quQ ne compr«naf at pas les étrangers
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méiaç auxquels la langue du paya e&t )e plus Êimiliére. On dit cette musique fort ancienne; elle n'en est pas pour cela plus belle ^ et j'en ai été souvent ennuyé.
M. Garbi , de Pérouse , avait promis de me faîiHî voir une fresque qui avait été enlevée de dessus un mur et appliquée sur toile. Il me conduisît donc à la maison de la douane , sur la rive gauche du Tibre^ chez M. Morelli , son beau-frère. Là , on me monlra un tableau d'environ vingt (Nieds de long , haut de trois pieds , sur toile et sans bordure^ II représente un roi juif recevant sur ^on trône les ambassadeurs des Ammonites* Cette peinture faisait partie do la frise d'un bâtiment qui a été démoli*
Au premier coup d'œil , il me sembla voir une fresque encore existante sur la muraille où l'artiste l'avait déposée. On y remarquait le grenu du mor-^ tier, les gerçures qu'il a éprouvées en séchant » cette couleur un peu terne qu'a tou|[>urs ce genre de peinture lorsqu'il est sali par la pous^ére > et enfin quelques petites taches provenant des éimlles qui se sont détachées du Qiortier.
Lavé avec une éponge humide f le tableau se raviva ^ et se^ couleurs devinrent plus briUatites, .^uoiqu'U restât dessou^unelaicge couche du mortier ^ur lequel elles avaient été mises. Ou sentait au tou-» cheir les <^ntpu]::s du de^si^ que le& artistes saut dans l'usage de tracer sur ce nxortipr.eMore frais avaut d'y peindre leurs frasques*
W unie sur laquelle eell^ avait été tmusfiérée^
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conservait nne souplesse égale à celle de la plupart des tableaux à l'huile un peu empâtés , et telle qu'on pouvait la rouler sur un cylindre de dix-huit à vingt pouces de diamètre sans craindre de détériorer la peinture.
J'appris que l'artiste qui avait trouvé ce prédeui^ secret ne réussissait que sur les fresques les mieux faites. Il se servait d'une composition de diverses substances délayées , qu'il étendait d'abord sur le tableau , et lorsqu'elle avait pris de la consiistance et qu'elle faisait corps avec la peinture , il enlevait l'une et l'autre , appliquait ensuite une toile sur la partie arrachée du mur , et l'y fixait au moyen d'un ipordant indissoluble dans l'eau. Après cette opération , il faisait disparaître l'espèce de bouillie qu'il avait employée, et la fresque alors se montrait dans, tout son éclat»
Cet artiste se nommait H signer Giaeomo Sueci; il était peintre d'ornement et résidait à Imola , où il jouissait d^une pension que le pape lui avait accordée en récompense des différents travaux exécutés pour lui. Il était déjà d'un certain âge et faisait un ser cret de son invention .
M. Gosmo Morellif architecte à Imola , possédait aussi quelques résultats de ce beau procédé. Gom-< bien il eût été à désirer qu'on pût en faire l'essai sur des chefe-d'œuvre menacés par le temps j comme la €èn0 de Léonard de Vinci ^ à Milan ; les Loges de Raphaël, et surtout son École d'Athènes^ à Rome!
Les bètes à cornes sont d'une si belle race dans
CHAPITRE XXII
ce pays que je fus curieux d'en aller voir des troupeaux, à peu près à six milles de Rome, sûr la route de Tivoli. Je partis à quatre heures du matin : c'était au fort de l'été ^ mon conducteur avait un manteau de laine sur les épaules : il s'en trouva bien ; moi , qui comptais sur la chaleur du climat , je souffris du froid jusque vers six heures.
Sorti par la porte Majeure, je suivis la voie Âppia, bordée de murs de jardins et assez étroite. La cam^ pagne s'ofire tout d'abord jonchée de tombeaux antiques , de monuments , d'aqueducs dégradés , à l'exception de celui qui amène lés eaux à la fontaine de^ Trevi. Il est bien entretenu et fournit à des abreuvoirs spacieux , où les animaux peuvent se désaltérer commodément. Cette eau est excellente , et j'en ai bu avec plaisir. La plaine qu'on parcourt a été , à une profondeur considérable y formée de cendres volcaniques ou de pouzzolane. Sa surface a suffisamment d'épaisseur pour la cultui^ des céréales y des vignes j des oliviers et même d'arbres de haute futaie. Mais elle est si nue qu'on n'y rencontre pas un buisson. Dans quelques parties ar^ rosées par des eaux vives, qui coulent même en cette saison, il se trouve de mauvais pâturages dont l'herbe est grossière et peu abondante.
Le reste du terrain est fort mal cultivé , ce qui ne parait pas surprenant quand on sait que les cultivateurs résident dans le royaume de Naples, d'où ils viennent labourer et semer , et ne reparaissent que pour faire les récoltes : et cela se passe à la porte
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d'une ville qui renferme cent quatre-vingt mille habitants ! En second lieu , les terres sont dans les mAÎna d'un petit nombre de propriétaires qui , pour rendre leur perception plus facile, n'ont que de grandes fermes t la plupart de huit ou neuf oents arpents, et qui» pour diminuer les dépenses d'entretien , se passent de bâtiments ; car il est à remarquer que dans toute cette étendue il n'y a pas d'autres maisons que deux vacheries. Enfin les {propriétaires sont obligés de vendre y bon an , mal an , leurs xé^ coites au gouvernement et toujours au même prix. De son côté, le gouvernement , livrant au même taux le pain et la viande en tout temps y est forcé d'avoir des magasins , des agents y des préposés de toute espèce : comme il éprouve, suivant l'usage/ des pertes énormes , c'est aux vendeurs qu'il les fait supporter en diminuant le prix de ses acquisitions. Il résulte de ce régime que les agriculteurs sont à peine indemnisés de leurs dépenses et que pei^aonne tie veut cultiver.
En comparant la législation rurale de la Lombard die, qui laisse liberté entière au commerce des grains, et des autres productions de la terre , et la législar-. lion de Rome, qui restreint ce commerce entre les. mains du gouvernement^ il ne feut plus demander pourquoi il existe entre ces deuy pays une tell^ différence dans la culture et les produits.
Après une heure et demie de mardie , j 'arrivai aui Ueu où étaîenties troupeaux. Le premier sie compcH. sait de deux à trois cents tètes de bétail , tant bcrafe
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•t vaches que taureaux et génisses , tous de la plus haute stature, trAsHnusclës et d'une force prapor-^ tionnée. Leurs cornes sont du plus grand volume. Ces anfanaux d'ailleurs me parurent paisibles, doux, même timides et craintifs. Us sont gardés par des hommes à cheval qui les conduisent aux champs et les ramènent d'un pâturage dans un autre.
Iss troupeaux de bétes à cornes restent à l'air It* bre toute l'année; îla changent de pâturages à me^ sure que Therbe vient à manquer aux champs qu'ils
parcourent* En certaines saisons on les mène sur
les montagnes voisines.' Les bœufs de ce canton sont fort estimés pour le labourage et les charrois, parce qu'ils sont plus robustes que ceux des autres pays et peu délicats sur le choix de la nourriture; la preuve est qu'ils ne mangent dans les p&turages qu'un foin grossier et dur qui ne peut avoir beau* coup de saveur. Ce défaut de nourriture substantielle fait que les vaches ont peu de lait. On les trait aux champs , et le beurre se fisibrique dans des espè* ces de caves pratiquées en partie sous terre. Les hêtes atteintes de maladies contagieuses sont réunies dans des parcs isolés. On rassemble de temps en temps œs animaux pour les marquer, car il &ul savoir qu'ils portent au haut d'une de leurs cuisses k date de leur naissance , et plus bas le signe du propriétaire auqud ils appartiennent.
Un second troupeau plus considérable que le pre* mier était composé de hôtes plus jeunes et d'une stature infi^eure en grosseur»
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Il me parut qu'on pourrait faire dans Tun et dan» Tautre des acquisitions utiles pour l'amélioration de nos races.
On est ici dans l'usage d arroser les jardins légu^ miers par irrigation, à la manière de Lombardie. Les carrés de potager sont parfaitement nivelés ou inclinés légèrement. On les divisé en longues plan-^ ehes coupées chacune à dix pieds , de sorte qu'un marais présente un terrain maillé. Au sortir du bassin , l'eau entre dans une rigole d'oii elle dé* bouche successivement dans toutes les planches.
Ces arrosemeùts ont lieu après le coucher du soleil ou de très-grand matin. Ils sont infiniment pré^ férables à ceux qui se donnent avec l'arrosoir, parce qu'ils imbibent plus profondément la terre et remé-^ dient à la déperdition du sol et des végétaux dans ce climat brûlant.
Les marais qui entourent la ville de Rome sont arrosés de cette façon. Ils m'ont semblé assez bien entretenus , mais ils sont pauvres en espèces et en variétés. Les plus beaux jardins, soit d'ornement , soit paysagistes ou fleuristes, paraissent au con-^ traire extrêmement mal cultivés : nulle recherché de propreté , nul goût dans l'ordonnance des décorations; l'art de la taille y est pour ainsi dire inconnu. Les jardiniers n'enteiident qu'à tondre les palissades et les pieds droits des allées avec beau-r côup de rigidité , et puis c'est tout. La culture des citronniers les occupe davantage, et ils y réussissent^ à en juger par l'abondance et la beauté des fruits do
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ces arbres. Il ne faut pas croire que cette culture soit un objet de luxe : elle est, au contraire , lucrative sans être dispendieuse , parce qu'il se fait ici une consommation considérable de citrons.
C'est une chose singulière que la rareté des bras pour les travaux de l'agriculture et du jardinage. On est obligé de faire venir des jardiniers de Naples. La campagne manque d'ouvriers. La multitude des célibataires est prodigieuse ; les généra* tions disparaissent sans laisser de postérité.
Les pauvres affluent dans cette ville, on en rencontre partout , à la porte des églises , dans les rues^ dans les promenades publiques ; ils entrent jusque dans les maisons. On dirait que le métier de mendiant est ici plus honoré que celui d'artisan. Le peupie ne travaille que pour les besoins du moment, et dès qu'un ouvrier tombe malade , il se fait porter dans les hôpitaux; pendant sa convalescence il demande l'aumône; pour peu qu'elle dure, il contracte l'habitude de mendier et ne veut plus se remettre à l'ouvrage parce qu'il lui rapporte moins que ce vil métier.
Ce qui augmente encore la mendicité , c'est que la population étant nombreuse et le prix des jour-* nées très-modique, le travail devenant rare dans plusieurs saisons de l'année , le gouvernement est réduit à se rendre propriétaire des subsistances de première nécessité afin de les entretenir à bas prix^ d'où il résulte que les agriculteurs abandonnent les campagnes et que bientôt les terres resteront en friche.
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J'eii^ oecuioii de consulter stir là tempëratat^e d la salubrité du dimat plusieurs savants di&ting;uéft ^ entre autres un médecin qui arait fiiit ses études à Vienne et qui aimait beaucoup la chimie. Je leur demandai ce qu'ils pensaient de ce qu'on appelle ici Vofia^ eaUioa (le mauvais aif ), et quelle créance m pouvait donner- aux préjugés populaires pre9(^ généralement répandus à cet égard. Il faut savoir d'abord qu'il passe pour constant qu'à Rome l'ak* est malsain dans certains lieux de la ville , à certai*« nés heures et en différentes saisons de l'année. Par exemple , on s'imagine t* qu'au coucher du soleil et une heure après ^ l'air est mal&isant dans toute la Tille j et quHl e^ prudent pendant ce temps de rester enfermé dans sa maison sous peine de gagner la fièvre ; 2"" qu'il est des positions à Rome , et même sur les lieux les plus élevés , où l'air est toujours mauvais ; 3"^ qu'il y a des maisons dans quelques piéees desquelles il circule un air tréSHsalubre, tandis que d'autres ne reçoivent que de Yanki eaiiiMj, ce qui foit qu'une foule de particuliers n'osent pas changer leurs lits de place ; 4"^ que pendant les mois de juiK* let, août et une partie de septembre, jusqu'à l'épo* que où les pluies ont tombé avec une cei*taîne a^ fluence et trempé la terre , la campagne de Rome est inhabitable et qu'il est très-dangereux d'y doi^ mir : effectivement les gens aisés quittent leurs mai^ sons de plaisance pour v^Mt passer ce temps dans la ville; 5^° enfin, qu'il ne faut pas chez soi, même dans I» ville et dans le lie» le plus sain , s'occuper
à lire ûu à écrire les fenêtres ôUTerles durent le jour et surtout pendant la nuit.
. Sans partager toutes ces o{Ânions , notre médecin était d'avis que lor^ue le vent passe sur les marais Fontinsy il peut apporter à Rome des miasmes corrupteurs qui occasionnent des fièvres et d'autnes maladies; que des oourants d'air fiais à la suite d'on jour trèsr^haud, où l'on a sué, sont capaUes d'arrêter la transpiration et de causer les maux qui en sont la suite. Mais il reléguait parmi les chimères d'un peuple pusillanime et qui craint la mort toutes les autres circonstances aggravantes sur Varia eol- Èim. Il me semUe m^e que les miasmes apportés par les vents qui passent sur les marais Pontins sont neutralisés avant d'arrivés" à Rome ; que Tair de cette ville est aussi bon qu'il peut l'être à tous les instants du jour et de la nuit ; qu'en un mot s'il agit ici en quelques drcoifôtanees j il [»t)duit les mêmes e&ts dans tous les pays du monde.
11 est à remarquer que dans ce pays si vanté poinr la beauté de son climat y on ne mange que des fruits inférieurs à ceux de nos marchés de Paris pour lA forme , la grosseur, la couleur et surtout la qua«lité. Les pêches y sont petites ; je n'ai rencontré que les espèces dites la Madeleine , la persiqne jaune et des pêches de vigne. On ne connaît point la taillé des arbres qui les produisent : ils viennent à l'aven* ture. Les raisins à gros grains , ne renfermant qu'un seul pépin , ont la peau épaisse , dure , et une sa« veup aqueuse un peu muscadée. La poire de mouille-
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bouche esl.ti^^-commune, mais n'a point de sii^ cre. Les bons melons sont assez rares , sauf qud-» ques-uns à chair jaune et surtout à chair blan-^ che.
. Je n'aime point les pastèques, dont le peuple fait ici une grande consommation. Les melongénes vio^ ïqttes longues^ les pommes d'amour abondent aux marchés; on en fait des sauces et même des mets qui valent à peine la dépense qu'ils coûtent. , La salade est de mauvaise qualité. Elle consiste en petite chicorée sauvage verte, dure, coriace et tr^Sr-amère; en laitue romaine qui ne vaut pas la nôtre, verte comme le poireau, parce qu'on ne la lie point pour la. Ësiire blanchir.
Les salsifis sont gros , tendres , délicats et savou^ reux.
Je n'ai vu que deux ou trois espèces de prunes ; l'une, jaune , très-longue et turbinée à une de ses extrémités, se rapproche de notre drap d'or, mais n'en a pas la saveur ; l'autre est rougeàtre , grosse comme notre prune de monsieur, mais fade et fié^ vreuse.
Les amendes à coque tendre sont très-communes çt fort bonnes.
Farlerai-=je de la nourriture? Le bœuf et le veau sont assez bons, quoique inférieurs à ceux qu'on mange à Paris. Rarement on sert sur les tables du porc et du mouton. En revanche les poulets, les pigeons , les cailles , les bécasses et les bécassines ne manquent pas et sont de bonne qualité. Il en est de
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uième des rougets , des sardines et autres poissons de mer.
Le vermiceUe , les macaronis , une foule d'autres pâtes d'Italie s'arrangent en potage et de mille manières. On en mange beaucoup»
Le pain est blanc, léger, de fort bon goik. .
Le via qu'on boit le plus communément à l'ordi* naire est jaune , liquoreux, capiteux , peu agréable. Le rouge est malleur quoique très-épais , trèschaud et très-fort. En y mêlant les deux tiers d'eau je le trouvais supportable.
Invité par notre ministre près la cour de Rome , M. Cacault, d'aller avec lui visiter une Française détenue prisonnière d'État au château Saint^Ânge , je fus charmé d'avoir une occasicm de voir les restes intérieurs du mausolée d'Adrien que ce château a remplacé.
^ Nous fûmes re^us par un officier qui nous accompagna , précédé par deux fusiliers , et nous conduisit jusqu'à la porte de la détenue. Elle occupait deux chambres au sommet de la fot'Ieresse. Nous travers sames deux cours , des esplanades , des casernes et des corridors. A l'exception de quelques bustes antiques et de quelques murailles qui tiennent à l'ancienne coHStructioB , je n'aperçus au-dedans de l'édifice que des bâtisses nouvelles, une salle d'armes et des instruments de guerre.
Parvenus à la prisc»inière , nous apprîmes d'elle qu'elle se nommait M"® Labrousse , née à Périgueux, d'une &miile aisée et honnête qui comptait quatre
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a«UM 6|ifeiito r <loiii m^ garocmsi Déii T&ge de trai» ans elle fut tourmentée du désir de voyager à piiéd et e» pèiei^îtie poor ta réforme de la relîgîoti catholique. Cette pà9sK«i s-aecrat aree l'âge, et 1^ quarante ans elle vint à Ftifi^mtfftè^ du chortt^ox dom Gerle ^ député 2 l'a^emblée oonêiktiante. On parla beaucoup d'elle I les uns lu negaitlaieAt c^mnie utie prophénesse ^ le» anifi^ cdinivi^ ttue kitriganle luK Ule* Enfin eUe cfnti^€|)ifit le voyi^« de Rome dan& l'intcttiticm de ecmvertiir le pape. £!!« avait demeuré pendant quatre mois chez M»*" la duehesde deBour^ bon^qnihii donna ï'ar^nt néeessaîrèpMfce voyage. A peine arrivée à Rottié^ elle fffi arrêtée et eonsti'ttiée prigoiiatère au dh&teati Saint^Ange ^ aaM avoir vn Sa Saintiôté. On lot fit dubit* ^inq kmgs interpogatoirea dans lesquels en l'aécnsak d'avoir vôulu aih tenter aux jours du souverain pontife, s<ntpar le fer, soil par U pôiwn. Elle de défendit victorieusement, de cette ineulpatton ^ prétendant seulement que son projet étak fondé iittr la raison et su» la ju^ tice; qii'elle n'avait pour but que de dénv^rtir le pape et de le drconscrire dans ses attrtbiittoni spirîtuellea^r
Nous lui demandâmes comment elle se trouvait de sa captivité et si on lui donnait tout ce qui était néceseaîre à ses^ besoins» Elle nou^ répondît que , la première année , elle avait beaucoup^ sou£krt du froid ^ n'ayant que des vêtements nrë9*«Iégérs et deux chambres sans cbeminëeaj; que depuia qu'on avait amélioré sa situation , nonnseulement elle s'était ha-
l^iué^ à aa solitude , miûs «lie ea f âisati mémeses éiën cQ^^eHqvCfXie seii^kt faobée de h quitter avant l'afnnéé i8(H). N0119 rà^ëdimea phieieuFs feÎR nos questions^ elle y fit toujours les»* mêmes rëpcrnses. A la fin^ pourtant elle témoignât le iém d'avoir ane douzaine d'écus pour se procurer des bas , des bonnets, des mouchoirs et , de temps en temps , quelques tasses de chocolat et de café.
Elle me paryt peu sensible aux souvenirs de famille, et s'informa au contraire avec beaucoup d'empressement de ce qu'étaient devenus M"** la duchesse de Bourbon et dom Gerle. Cette fille pouvait avoir quarante-cinq ans; elle était grande , bien faite , quoique un peu maigre ; sa figure avait de la douceur, et ses traits étaient assez réguliers ; seulement ses yeux , grands et noirs^ étaient louches • Elle parlait avec volubilité , s'exprimait en bons termes et même avec grâce. On reconnaissait aisément que son éducation avait été soignée et qu'elle avait acquiis l'usage du monde.
Tout porte à croire que , dès sa plus tendre jeunesse, l'excès de la dévotion lui avait tourné la tête; que l'amour dé Dieu était devenu d'abord sa passion , qu'ensuite elle s'était crue prédestinée à rétablir dans sa pureté primitive la religion qu'elle i*egardait comme perdue dans toute l'Europe : elle espérait coopérer à sa régénéradon, dont elle fixait l'époque à l'année 1800. Elle prétendait avoir le don de prophétie , et spn ambition était d'être mise au rang des saintes. Elle n'a jamais voulu se faire reli-
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gieiise, ni entrer dans un ekrître. Elle avait cepeti^ dànt porté l'habit de carméKte ; mais c'était, disait-* elle, afin de voyager plus facilement et avec plus de sûreté. Je pense qu'en employant un régime doux, on serait parvenu à guérir sa folie.
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RottU de Eome à Tivoli. — Aspect du peys» ^ Ifttitrt volcaiiUiiiB. — Chemin, — Tombeaa de Plantius. — Végétaui. — Tivoli. — Temple de Yesta et maison de la Sibylle. — Cascade et cascatelles. — Villa d*£ste.— Villa de Héeène, de Salluste, d'Horace, de Qvlntllltts Varus.
— Source d'or. — Blvlère d'Anio. —Temple de la Tom ou de Cérès,
— Villa Adrlana.
On va de Rome à Tivoli , Tancienne Tibur, par la porte Tiburnienne , laquelle , quoique antique , n'a de remarquable que son enfoncement dans la terre. Le chemin s'est exhaussé de décombres et d'im* mondices qui entourent la base de cette porte à la hauteur de six à huit pieds et peut-être davantage* On suit la voie également nommée Tiburnienne , étroite, mal tenue et qui sorpente, dans l'espace d'un mille ) entre des jardins , des clos et des cultures.
Toute cette plaine offire une sur&ce qui n'est ni plate y ni montueuse> mais ondée d'inégalités tantôt douces et peu sensibles à Fceil y tantôt brusques et assez escaipées pour qu'on ait été obligé de couper les terres de dix à quinze pieds , afin de niveler k chemin. Toutefois Tivoli se trouve dans une posi-
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don beaucoup plus élevée que Rome , dont il est séparé par une distance de dix-huit milles.
Dans cet intervalle le sol présente une couche de terre végétale plus ou moins profonde qui, en quelques endroits, n'a pas deux lignes d'épaisseur i, comme au voisinage du tombeau de la famille Plan-^ tins j puisque dan^ oiBtte paille la pierre travertine est à découveK; ailleurs son épaisseur va jusqu'à six pieds, vers la moitié de la route. Cette couche est de «ètitettr toiïgeâtriEJ , de nature ilti peu ï(f g^etfôe, jpi'^sque sans ptei*jres «t d'usie Jionae qinalilé p^ur rwgfi6«il*Uï^.
Sous cette couché de terre végétale s^en trouvent deux autres qu'on remarque dans les coupes faites pour la facilité du chemin. Toutes deux, visiblement ftimées dis iibeiMMs vôlcaiAiquëa^ «d»l de vëntiible pmMoihimi^ La^ireiiiiéFe^ ouille qui suit ikhlb^dia' tM»'ral)a4crtevëgétakye8t>ta»lôlgrisé»toat6tbr^^ diiMùKreft foî&iiHig^jjta:>e^^otoveBttle<;(mli^ fi s^y mêle ée très^polîlfe Ihagments de |Merre pmxn d'un }ÀuÉ€ «lA Bt «le quèlqueB autreà pierres fias painoms^igf îSfeesi^ttonaetaneëceit fiiable , ppwqpaie mùh aiAMniioretid'tiiie^lirflndk ttimiltër.. La seodode, quMfDê ifosnëe denéoixdftes mricaoiiqiies léommè fa^ pranfàrévfiiMinikB'iiBeoQ«iiari|i^ fenoée^idlÉ est aiténre qii!#jfiû!É,»^ar là.aoujnBr/seisiâPv» du pki éd 4MlèenrrBeqiki^e. Gtolite^dABMté vteAt de 4'li«i^ mi^^ ife4a ^stfènidescMchBS^iqiôriei^ dht
lip8'tlerlem|>s& ''•- 'V '>
B'tt|iffé6 hiisiinfiguratioB liiamèleiiiiéis de la filfdiie>
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U fgitUi évident qti'elle tk4t ^o «j&hau«ftiBi«nÉ aux matiéms ¥omte» par les voloaiis qui 1 «nFinopueat* fi» eSktfh plupart de& OMotagnes i^éîstties ootda fi^rqif >](»mtque'd^ volcana. Qe qui çonfirii^e .ènpeiif osjtte QoojtoQtion , c'est que la fbsrm traverime , sî «omcntuixe ion m eanton, a'ieM outre chose. qu'une l^ye poreo^â InèsHlure et/qui n^a pas dà iitedétepr mi^fi. jr«igâe«^ l'étang de dbb ou .douze arpenls d'étendue qu'on rencontre sur la route et idieniies eaiix e^Mlent iunetNleiir de foi» de soufee Ijréfr-sfena9))e* TQiiteela eemble démentrer rexisteoee «d'AUtt cien^ irKrfeaii& 4osit les c^iidnes étaiest au Imn iians** portée dattsk» aûna par le» vents, tandis que des la^esi^miesdeieuiiseratécesee répandaieni daasis msjoage*
«Quant à h eurfaee du i^l ^ miûgré sa iertUitÈé^cm n'y voit ni maisons, ni arbres, ni buissons. A lest* pect des re^es de maçonnerie qui indiquent iles sépultures d'anoens Romaina^ on dkaii; que celto terrera été consaafëe.à la mort* De ions ofis >te]iraâiS4 à pewe un jdnquiàHie est leiiltîvé en blés d'hureri saw fsirtage 4'eiapune aulne espèce 4e y^ég^tamu Les «quatre autres ickifiuièiXM^ sont ou en jjachéres.f ^a ei» mauvaiies fucaînes natiineUes qi^i^ dés ifm k s^eil piiend de la ifoffce^ xvejtent desséchées. Les terp^ en cnltare ne Mppoorif nt que ious les qnaioe on lesnq ene ^ panse qte ^ n'étant poîiit fuiaées.^ on lee Jaisee eepeei?r j^eiit use tempe pour .qu^'ellesise §térr tabtissentdefla défKitiiiioucOQausioHeiiéeparflespau** vrea récoltes.,
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On reneonire par-ci par-*là quelques troupeaux de béies à cornes, d'une espèce gigantesque, de couleur cendrée. Les cornes de ces animaux ont jusqu'à quatre pieds de long et se font remarquer par leur configuration et leur cambrure. A ces troupeaux, se mêlent quelquefois des moutons d'assez belle race dont la laine est tantôt blanche , tantèt panadiée de brun et de blanc , tantôt de la teinte de terre d'ombreé
A l'exception de quelques corneilles, peu de ces jolis oiseaux qui vivifient nos campi^nes et dont le chantdistraitsiagréablement le voyageur. Pour confirmer l'idée qu'on se fait d'un lieu sauvage, ajoute^ les huttes de jonc autour desquelles , en certains endroits , se groupent des bandes de charbonniers qui font halte, tandis que leurs chevaux épars paissait dans le voisinage.
Le chemin entre Roine et Tivoli est actssi mal tracé que mal construit et mal entretenu • Il serpente, il forme des sinuosités que la nature du terram p'a point néces^tées ; ce qui le rend de plusieurs milles plus long qu'il ne devrait être. Quant à sa confec* tîon , tant en bâtisse qu'en largeur, elle estfi fort ir^ réguliére : ici, cette largeur n'a guère que huit pieds ; là , elle en a plus de cinquante ; parfois , le sol est accompagné de fossés pour l'écoulement des eaux , le plus souvent rien ne le sépare du terrain envi*ronimnt. La chaussée^ tantôt n'est que le sol battu et un peu bombé , tantôt est formée de graviers et de pierrailles, tantôt pavée a la manière de& rues,
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mais a^eé de phis petits matériaux. Les parties subsistantes de l'antique voie romaine sont encore d'une grande solidité; Large d'environ neuf pieds j elle a le dé&ut de ne plus convenir à nos voitures dont la dimension excède celle des voitures anciennes. Toute sa surface est couverte de quartiers de basalte extrêmement dur, formant des cubes de dix^uit à vingt pouces posés sur un massif de caiUoux maçonnés à chaux et à sable. On voit encore sur les carreaux de basalte la trace des roues qui ont fait, avec le temps, de légères ornières.
A la position des tombeaux, que les anciens Romains plaçaient sur les bords de leurs chemins publics , il parait que la .route a changé de place et qu'elle avait des niveaux différents de la route actuelie. Souvent ces tombeaux sont éloignés d'une porlée de fusil , quelquefois davantage ; mais dans le voisinage dû tombeau de la famille Plantius , on suit l'antique chemin pendant plus d'un demi-mille. Vous cherchez vainement des arbres le long de cette route de sept à huit lieues; ils seraient pourtant bien nécessaines pour mettre les voyageiirs à l'abri du soleil dans un pays où ses rayons sont si brûlants; mais y suivant les apparences , on n'y a jamais pensé.
Dans le nombre des ponts sous lesquels passent des ruisseaux , des canatix , de petites rivières , il en est d'antiques, d'anciens; il n'en est point de modernes. A peine répare-tK)n ceux qui existent ; bn les laisse même ensabler par les alluvions , et l'on n'y fait que les travaux indispensables pour que la
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voie publique ne soit pas interrompue. Les deux plus remarquables sont le ponêe Salaro et le pù§Ue Lueano» Us traversent l'Anio , qm^ grossi en rirJére par les cascades de Tivoli , circale da«6 la {]dàièe de Renne et Ta se jeter dans le Tibre y au-^dessous de cette vilie*^
C'est prés du p&^iê LueanOy et sur le berd de TAnio^que setroàve lé tofmbeau oonsacréàlt fiuniUe Flantîtis, H est de forme ronde et a pltts .de six toises de diamètre. Là maçonnerie kiâîrieiine est «ncûra entière; mais la partie supérieure , que le tempe avait détruite , a été jo^réepour idèirenir une tour de défense* Sur l^avai^ncorps de œ iMinsbeau étaient placées deux tables de marbre dont il ne reste plus qu'une eeule avec tme inscription btlne qui retrace les droitis de Plantii;» à la reeonnaîssanee de tses eoncitoyens. Cîonxme elle est à une ^évédoft de dou^&eou qdinee pieds ^ on a imagikië^ pourfendre lisible l'écràture de l'inscriptian , de proportioaiier la grandeur des lettres à leur éloigneinei^« Gettes des ppemiènes lignes SMit Ihès^osses, tandis iqne les litres des demiàres sont trés^petites. Au moyisn de cette togénieuse précaution , ioute rëcrilusequé contient cette table se lit siois .difiielilté. Aânsi^ au milieu <le leurs vas4es conceplioDS, les anci«6 tRomains ne négltg^ient point les détails ounntieuiL qieii concouraient à remplir ieur objet.
Je descend!» plusieurs fois de Toitupe pour exa^ ihiner les ^fefMes ioâigénes àieette caanpa^ie. Los pluB remarqualAes sont : le flwtéagc ettrifioM^^ L..;
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Vmphodelm tamMoi , L. ; cetlie dernière couvre des lei^rains pieri^uî -^ en pente %tLt les bords da ehefirâ). Un eiipAor&ài <fiii ressembla beaiicôup ftifiY^é^ ¥«il^matm« La i^t^doM des gardons est i^maîftée f^r tes jolies fleurs du bèttiis pie^mniiSy L. Le -taynâata fmoeMn et le ^^fnbrmi^ hlaâifbiàm y jotie»t aussi leur rèk pftr la eouleurd^or lutsaiite4e IeW*s fleùrcfttee. Le méiri^pêa ehêmœmihm, L^ ^ se trouve «n abondance dans 1^ Uéë > stfttiMt dan« 'Cemt qui sont seméB trop dair, àé&ut «ssea rane en ce pays^ o& en général la 'semenœ n'est point épargnée. Plu^ sisars iieues oarrétss ^sont couvertes àe V^^mmè puhaaihf dont les âe«rs^ id'tiii bleu asuré , se mk^ rèànt avec fai verdure 0t oRVont ma cfaam^ant coup d^œS' dans le fnrintémps^ IMs une des plantes «qui m'^mt le plus intéressé ^ pavc^ que je ne 4a oonnaissois pots, est «me lespèee de folygé»um qui croit sur la bér^ du idienrin^ dans un teivain légèrement avgileux^ substantiel «et pndT^d, vers le huitiè«iM mille. Elle ressemble un pext^ufoU/gamm nmufor^y Liimée» âes racînea^ forics^ ligueuses ^ coriaces ^ poussent de leur >collet plueieuvs branches longue&y flexibles et couobées sur la tenre. Celes-d m 4m^. sent en une multkudede eameairx qui ne^nt^gariÂs de fe»Ules<q<i'i leur eXirénvUé. Les feuilles pieuvent a^!iMr ^x ttgnes de long swr une de large; elles ee termiiieqt parnnefK)kiteai]giiiëct9éiita desdipules*
Ijersqu'ion appuocbe idu territoire de Tfvoli y tm eorrïmence à momtcAr, faiblement d'abord, ensuite
assez rapidement. Dans I^ bas se trouyeut des brousr sailles d'épines , de pkyllirea j d'anciennes forets de paiinurus y que Ton coupe tous les trois ou six ans. pour chauffer les fours. Un peu plus avant , le chemin se partage en deux branches , l'une presque en ligne droite jusqu^à la ville, l'autre fiaiis^nt un circuit jJus doux. Non loin de cette bifurcation , de gros mûriers blancs semblent se tenir là pour prou** ver que les arbres croîtraient bien dans la plaine de Rome si Ton prenait soin d'en plftnter. Après , viennent des vignes soutenues par des roseaux d'àrundo àmax disposés en croix , et eatre les rangs de ceps, des pêchers , des pruniers et quelques autres arbres fruitiers, parmi lesquels on distingué des cerisiers énormes qui ont plus de quarante pieds de haut. Sur les pentes supérieures sont des plantations d'oliviers dont quelques-uns ont plus de quatre pieds de diamètre. Dans les interstices se font des semis de plantes céréales , loii^que le terrain est ac^ cessible à la charrue. Les branches provenant de la taille de ces oliviers servent à la nourriture des vâ-i ches , qui mangent avidement les feuilles et les jeu-^ nés pousses. Leur lait doit se ressentir de l'amertume et de la dureté d'un pareil aliment.
La traversée de la viUe n'est pas agréable. On circule dans des rues tortueuses , de largeur très-iné-^ gale et en quelques endroits si escarpées qu'il fauA enrayer les voitures. Les maisons, généralement basses et mal bâties, ne sont éclairées que par de petites fenêtres, où l'on ne voit presque point de
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carrcsaux de verre. De mauvaises portes et des volets de planchées en sont l'uniqye fermeture. Il y a cependant quelques églises et un certain nombre de maisons passablement omstruites. Quelques-unes des rues sont arrosées par un courant d'eau vive.
La population, qu'on évaluait à dix-huit mille âmes 9 est réduite à sept ou huit mille. Comme je me trouvais à Tivoli un jour de fête , les rues et quelques petites places publiques étaient remplies d'habitants qui sortaient des églises. Les hommes me parurent avoir un air sérieux ; leurs yeux noirs, recouverts d'épais sourcils de même couleur , donnaient à leur physionomie un air de dureté qui s'accorde avec le caractère qu'on leur attribue. Les femmes , au lieu de voile , portent le jupon extérieur sur la tète et en font une espèce de capuchon qui couvre le cou , la taille et les bras. Elles sont taillées en force ainsi que les hommes , et peu m'ont semblé jolies. Plusieurs moulins à farine sont établis sur la partie des eaux qu'on a détournée de la rivière supérieure : aussi rencontre-t-on beaucoup de meuniers. Ils ont l'air moins délabré que les autres habitants.
C'est dans l'auberge où l'on descend que se trouve le temple de Vesta , une des antiquités les plus }olies et les mieux conservées d'Italie. 11 forme une rotonde d'environ trente pieds de diamètre , entourée d'un péristyle de colonnes cannelées qui soutiennent un entablement orné de sculpture. Tout à coté est un bâtiment carré qu'on nomme la maison de la
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Sibylle^ U p'a d^ remairquaJble ijua son i8riic»^ftti«lè« On en a Êiit une é^i$e qui peut eootenir une tceiiï^ taine de persopixe»* Ces fabrique» sont con&truiteSF sur le bord d'un rocher à pic aur^e&sus de& eaux qui . tombçiàt de» deux principateâ cascades que l'on aperçoit de la cour de l'auberge.
Pour descendre au food du précipice qui reçoit les chutes d'eau , on suit un sentier taillé dans un rocher formé de stalactites ou de sédimeots séléni* teu^. On voit d'abord la grande nappe se jeter dans quatre abîmes différents^ puis en ressortir avee un mugissement dngulier et se réunir dans une espèce de bassin couvert dont la voûte a plus de trente taises d'élévation. Une autre partie de la nappe supérieure se précipite au fond du gouf&^ ^ sans passer par les abimes dont je viens de parier.
Indépendamment de ces deux; cascades prinei^^ pales, un grand nombre de chutes beaucoup plus petites fiH'ment des lisérés d'eau qui sortent de dif** fërents points des rochers environnants. Elles doo^ nent à la végétation une vigueur et une activité extraordinaires. Les rochers sont tapissés de nwr^ chantta, de mousses aquatiques , de petites fougères, telks que le capillaire de Montpellier, le cétérach, le polytrie; dans les fentes de ces rochers poussent -des scolopendres dont les feuilles, très-lai^pes, <mt plu*sieurs pieds de longueur. Parmi les arbustes qu'of-frent les heux où la couche de terre végétal^ est plus ^paisse , on distingue Vartemisia arboreseem, la coronilk gUuque, le laurier-thym , le laurier des
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poètes^ ryeuwy la grande fertile au femUagesidtvîsëy le teucrium ftawm, le anilaw oêfera^ to êottuteia frutice$a, Vofpco'mgw acuitifoUu$, et beaucoup d'autres végétaux plus communs «
Je descendis jusque daa» renfoncement où se rad*' sexnbleot les eaux des grandes et des petites casedî-^ des^ Là) cette belle nappe subit encore une nou-^ velle chute moins eonsidérable que les précédentes^ eis'engouffire sous terre pour ne reparaître qu'à la distance d'un jet de pierre et couler enfin à décotih^ vert dans un ravin qui s'élargit en s'ëloignant. Dans^ ce dernier enfoncement ^ on se croit au milieu des^ entrailles de la terre* Le jour n'y arrive que par une ouverture que laissent y d'un côté y des montagnes entassées les unes sur les autres et dont les sommets se perdent souvent dans les nuages; de l'autre ^ la partie de la ville où le temple de Yesta , la maison de la Sibylle semblent suspendus et prêts à descendre dans le précipice» De là ^ on aperçoit un pont à une tdle hauteur que des chariotp atte-^* lés de six boeufs monstrueux paraissent des ipiniatures. Le ravin dans lequel coulent les eaux des cascades tourne brusquement à l'ouest , parce qu'il est barré par de hautes montagnes couvertes de bofe, et qui^ du temps des Romains , l'étaient de ledrs maisons de plaisance.
On a peine à se défendre d'un sentiment de terreur qui pénétre jusqu'à l'âtne par les yeux et par lesoreilles^ L'aspect de ces rochers amoncelés , dont les saillies portent des fabriques , vous fait craindre
que quelques-uns, venant àsedétiœher, ne routent, et ne vous écrasent au fond du précipice. Au mu-« gissement de toutes ces eaux en courroux qui cherchent à se frayer de nouveaux passages, on sent qu'elles ont déclaré la guerre à la terre , et l'on tremble de se trouver sur le champ de bataille de ces deux puissantes forces de la nature. Quoique , par sà^ masse y la terre semble à l'abri des attaques de quelques lisérés d'eau , elle est vaincue par leur permanence et surtout par leur mobilité continuelle; minées insensiblement , ses particules les moins tenaces sont entraînées , et le torrent finit par scier les montagnes pour s'ouvrir un lit proportionné à son étendue.
La petite rivière qui forme la grande cascade suit une vallée tortueuse; en arrivant à la chute, die a environ huit toises de largeur et tombe de plus de cinquante pieds de haut. Une portion de ses eaux a été détournée pour alimenter différentes usines, après quoi el^es vont donner naissance aux cascartelles qui sont au nombre de six, très-rapprochées, et qui , à la distance d'un demi-mille , se joignent dans le même ravin aux eaux des grandes cascades.
Sur le coteau qui fait face à la campagne de Ropie s'élève un vaste palais moderne accompagné d'un grand jardin en terrasses les unes au-dessus des autres : c'est la villa d'Esté , possession qui appartenait au duc de Modène. Les appartements, en enfilades, sont ornés de peintures à fresque de peu
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tle mérile» dt^ quelques médiocres statues et de meubles de mauvais goût. Le long du palais régne une terrasse qui domine sur les jardins et d'où Ton decouvre plusieurs des principaux édifices de Rome. Un seul mur mitoyen en sépare la villa de Mécène. Les restes de la villa de Salluste n'en sont pas éloignés) eC de cette terrasse on en voit l'emplacement.
Une des plus grotesques décorations des jardins d'Esté est ce qu'on appelle le Temple de la Terre. Dans un espace qui a moins d'un quart d'arpent^ on a voulu représenter des temples, des palais, des monuments de Rome antique , des mers , des villes même. Neuf, c'était un plateau de dessert mal exécuté ; actuellement ce n'est qu'une ruine mesquine. Il ne reste aucun vestige ni des jardins ni de la maison d'Horace , mais la position qu'ils occupaient est charmante. Elle se présente en ftice des cascades, à une assez- grande distance pour qu'on ne fût pas importuné de leur fracas , à l'abri du noixl par de hautes montagnes bien boisées à mi-côte, ayant la vue de Rome et de sa campagne, qui, à cette époque, était un paradis terrestre.
L'emplacement des possessions de Quintilius Varus offre encore des monuments qui attestent la ma« gnificence de leur antique propriétaire. On voit d'abord une citerne pi*esque entière dont la voûte est portée par vingt-quatre piliers cannés placés sur deux lignes ; à peu de distance un fragment d'antiquité dont on ne devine guère la destination; en-
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suite une petite église construite sur les débris dir palais de Yarus. Les bains n'en sont pas éloignes. Il reste dix. des berceaux qui les composaient; la mo^ saique qui recouvrait ia maçonnerie existe encore en beaucoup de parties , ainsi que les aqueducs qui amenaient les eaux dans ces bains. Parmi les monceaux de ruines dont ce coteau est rempK j on distingue les vestiges d'une naumachie. Tout atteste la gt^n^ deur et la richesse de cette maison de ptaisanèe. Rien de plus beau que sa position : k plateau sur lequel elle était baiie s'avance dans la plaine en ter^ minant une chaîne de hautes montagnes ; il domine; tous les environs jusqu'à la mer ^ le pays des anciens Sabips, celui des Latins ^ la ville de Rome et les cascatelles. A mi*-CQte du vallon le point de vue est enchanteur. ,
De l'autre côté du torrent , en face chss ëeuviesde Mécène ^ la maîtresse de Properce avait aussi des possessions; les débris en sontépars sur une vaste étendue de terrain. Du bas de la montagne où elles étaient situées sort la source de l'eau d'or : c'est un ruisseau qui charrie , dit-^n , des paillettes de e^ métal. Il se jette tout prés de là dans TAnio y rivière formée par les eaux des cascades. L'Anio se pj|rt£|ge en deux branches dans la vallée , et on les traverse sur deux ponts à la s«dte l'un de l'autre. Le iprenmVr ptnUe Celiaj est antique; l'autre, p&nêe délia Coria , est ancien.
Sur le bord d'une vieille route romaine, on reocontre^ dans l'épaisseur de la montagne, une caverne
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hàturelle que les gen^ du pays noaifuènt Tempîo c)el Mondo. Sa coupe pi^éseiite des bancs de pierre de deux natures différentes : le banc inférieur est formé de cendres volcaniques y et le supérieur d'aïluvionspierreuses. Il e^t à présumer que cette par^ tie de la montagne doit son existence au feu deê volcans voisins et aux eaux qui ont déposé les sédiments pierreux dont la stiriaee des produits voloar^ niques est recouverte.
Vers le haut de ce même chemin , et avant que d'entrer dans la yille , on rencontre le fonple de la Toux » iQonumeiit antique qui ressemble ta petit à la rotonde de Rome^ L'intérieur, où l'on pénètre par deux portes , offre quatre niches , vides actuel-* lement, mais qui autrefois renfermaient des statues, L'élévation de ce monument , sa voûte eit larges pierres , sa couleur, qui porte l'empreinte du tei^ps, les plantes adventices et les arbustes qm cou-' ronnent son sominet , tout eu hkt une ruine respec*^ table. Quelques personnes prétendent que c'était un temple dédié à Cérés.
Le chemin au bord duquel il se trouve est la voie antique qui conduisait de Rpme à Tivoli ; il sert encore aux cavaliers et aux piétons* Les voitures suî>* vent la route Beuve, qui e$|t plus longue au moins de trois milles.
La villa Adriana , située presque au bas de lé mpnt^gne , au midi de Tivoli , coiT^re une cirfcon^ féreoce de quatre k çiiiq milles 4e u^cr^in- C'est actuellement une métairie qui appartient à une fa^.
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mille i^Dmaine. Lès yeux sont effrayés de rimrnén-» site des ruines entassées dans ce Heu. Comme il existe des ouvrages qui traitent avec le plus grand détail de tout ce que cette villa renferme de remar* quable, je n'entreprendrai pas d'en faire la description j je me borne à indiquer ce qui m 'a frappé le plus .
1 "* Une salle de bains , dont la voûte est peinte et sculptée j offre encore de beaux restes.
2° Une fontaine dont il n'existe que l'enfoncement de maçonnerie dans lequel elle élait enfermée.
3*" L'emplacement d'une nânmacbie planté d'arbres fruitiers et de grossiers légumes. On distingue encore les traces des murs de pourtour, qui forment un carré long d'un demi-arpent.
4^ Une grande quantité de fragments de porphyre vert y de granit^ de marbre , en colonnes rondes et cannelées , répandus sur une vaste surface. Ces débris ont sans doute appartenu à quelque précieux monument que la rareté des matières a fak détruire «t dont il ne reste plus de vestiges.
5® Des emplacements plantés d'oliviers , de pins j de cyprès, de mârriérs, ou disposés en mauvaises cultures, lesquels devaient, du temps d'Adrien, former des bois sacrés et des promenades mystérieuses dédiées aux divinités champêtres.
6'' Le temple des Sept Sages, dont il reste debout des pans de murs asse:^ élevés avec des niches. Parmi ses décombres j'ai trouvé une très-joKe espèce de syhie , à feuilles élégamment découpées , à fleurs couleur de chair et très-grandes.
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7"* Uoe sorte de théâtre pour les ocmibats de bétes féroces ou toute autre chose peut-être. Cependant cette fabrique ne devait avoir pour objet qu'un spectacle où il fallait mettre les curieux à l'abri de quelques dangers, puisque leurs places étaient exhaussées d'environ dix pieds au-dessus du terrain sur lequel se passait la scène. On voit encore la bâtisse circulaire , des murs de refend , des gradins et des loges d'animaux*
8® Un immense débris de bâtiments contigus , qu'on dit avoir été la bibiothéque. On n'aperçoit que des noyaux de fabriques , des restes de voûtes et un amas de décombres. Il est surprenant qu'à une époque où il n'y avait pas d'imprimerie y où le temps qu'il fallait pour copier les manuscrits devait les rendre rares, la bibliothèque d'Adrien exigeât un local aussi vaste que celui qui est désigné sous ce nom.
9^ L'acanthe , qui se plait au milieu des ruines et qui s'installe sur les débris des palais , n'a pas négligé de croître ici. On en trouve des touffes trèsconsidérables sur un sol exhaussé de quatre à cinq pieds par les démolitions des bâtiments voisins.
10"" Un temple dédié à Vénus; sans être d'une grande étendue , il présente de beaux restes : on reconnaît le plan et une partie de l'élévation*
i 1 ^ Le temple de Diane est à peu près dans le même état; mais il feut en croire les cu^odes sup parole relativement à la destination de ces fabri** ques, car il n'existe aucun attribut des divinités auxquelles. on les suppose consacrées.
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42'' Uae gakrie soutemine l|u*gé d^ douz« pieds, longue d'feDTÎrèii râigt lofees. 8a route y qui n'a p«B plus de dix pieds de haut, est peiote et sculptée. On lit sur les murs intérieurs les noms de presque tous lus artîflites français qui ofnt été à Rome et qui sont yenus visiter la rilia i on y lit également les notns d'un ^nd nombre d'étranget*!..
i 3"* Un vaste corps de bâtiment où logeaient les serviteurs d'Adrien , ce que l'on appelait sa fàMëh. Il reste de gros mais informes vestiges de cette fa-« turique.
44*" Un temple qu'on dit avoir été dédié à Apollon et dont on iie voit que des tnurs dépouillés des mar^ bres qui les couvraient et des stf tUes qui en faisaient Vornemânt.
1 5^ Un empfatcement qu'on appelle Piana-d'Oro (naceni'Or), à cause des raretés en sculpture qui se sont trouvées d^ns les fouilles qu'on a faites en ce lieu*
46"^ La place d'Armes , à l'extrémité de laquelle on Toit le siège de l'emp«lr«u|' Adrien. C'est là qu'il passait en revue les troupes de sa garde. Le terrain peut avoir le quart de l'étendue du Champ-<ie-rMars à Paris.
1 7"" Un corps de casernes à trois étages placé le long du fiasse qui entourait une partie de la posses-^ siap d'Adrien du ooté de la plaitie de Rome. Mties au bas de la place d'Armes ^ sur une surface de plus d'un mille ^ cas casernes sont des diambres voûtées d'environ vingt-quatre pieds curés , dans lesquelles
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00 {xmiauaiquait par ded galeries en* bois placées à rwtérîeur. Sur les mur&ilks inlérieures on remar^ que ctea noms, quelquefois des figures de soldats qui étaient alors de service. Parmi ces lioms, j'en vis un écrites grec, el je n'en fus point surpris. 11 y avait dans les troupes de l'empereur Adrien des Grecs,, des Gaulois, des Asiatiques, des Africains et des Arabes; ainsi on pourr^lit trouyer ici des écritures de ces différentes nations. Ces casernes ont été percées de portes qui communiquent de l'une à l'autre dans toute la longueur. Il parait qu'elles servent en ce moment de magasins pour du grain , des fourrages et autres objets de consommation. De tels restes donnent une haute idée de la puissance et du faste des empereurs romains..
1 8"* Un théâtre en plein air ; on y voit encore le lieu de la scène et les gradins circulaires pour les spectateurs. Il peut avoir un huitième d'arpent d'étendue et est fort bien conservé.
Toutes ces bâtisses étaient revêtues d'une sorte de mosaïque formée de cubes de terre cuite d'environ deux arpents carrés placés en losanges et liés par un mortier à chaux et à sable qui est devenu aussi dur que la brique elle-même : c'est ce qu'on appelle construction riticulaùre.
Je l'avouerai , j'avais l'esprit aussi fatigué que les yeux de ce spectacle de /*uines et de décombres pendant deux jours sans interruption. La mutilation , le délabrement des objets , la différence entre les usages antiques et les modernes , tout rend aussi
pénible que dîtfidle de découvrir el d'assigner la destination delà plus grande partie de ces fabriques renversées par le temps. Le dirai-je? mon inu^nation n'était point satisfaite, et je ne fus pas émei^ veillé de l'ordonnance qui avait présidé aux difiërents édifices dont qelte vaste enoeinte était remplicé lU me semblèrent éparpillés sans goût, sans h^r-^s, monie, sans agrément.
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Lorette. — AncAne. -^ Dftsphins. — Venise. — Port. ^ fines. — C«-» naux. — Gondoles. — • Palais. — Église et place Saint-Marc. ^ lies. ~ Pont de Riallo. — Couvent de Saint-Georges. — Église de la Sainte.
La mission dont j'étais chargé m'appelait à Ve-* nise; je me rendis à Âncône j en prenant le'chemin de Lorette. C'est encore un pays hérissé de hautes montagnes avec des vallons bien cultivés en céréales, en vignes et en oliviers , et couvert d'un grand nombre d'habitations ou éparses et isolées, ou groupées de manière à composer des hameaux , des villages , des bourgs et des villes. Je citerai , parmi ces dernières , Tolentino , Macerata , toutes deux grandes et assez bien bâties , Sambucchetto , dont la rue principale est large , droite , garnie de maisons en briques» mais d'une bonne architecture. Toute cette route est belle , parfaitement entretenue , bor^ dée de parapets dans les escarpements , et de gardefous dans les endroits moins dangereux. Je n'en
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fus pas surpris : elle conduit à un pèlerinage habituellement fréquenté.
Avant d'arriver à Lorette , on rencontre un long et solide aqueduc de construction moderne et destiné à porter des eaux à cette ville.
Lorette est située sur le sommet d'une montagne conique ; petite et bien bâtie , elle renferme une population de huit mille âmes , mais pauvre. Les prêtres y sont proportionnellement plus multipliés que partout ailleurs. Le sang y est très-beau : ce sont des hommes nerveux et de haute stature , des femmes taillées en force et chargées d^embonpoint. Les habitants se divisent presque tous en aubergistes , en fabricants de chapelets et en mendiants. La ville entière a été faite pour accompagner l'église principale, où l'on garde la célèbre madone.
On descend de Lorette par un chemin très-rapide, pour entrer dans une large vallée qui offre le plus superbe état de culture. Elle peyt avoir quatre ou cinq milles de lopgueur et se termine par des hauteurs d'où l'on domine sur un pays ch^rmîint e| d'où l'on voit la mer dans une grande étendue. On traverse la jolie petite ville de Camerano , et l'on ne tarde pas à découvrir Ancône et le bassin qui en fome le port.
Les habitations sont pressées sur ce territoire, dont les parties, très-divisées en certains endroits, prennent plus d'importance en approchant d^ la ville, parc^ qup cç sont pour U pjujpart des maisons de plaisance de négociants. C'est un magnifique
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pays auK]Ufl it ne manque, pour eii faire un paradis terrestre, que l'aisâoce parmi les ^M de la cam-^ pagne.
L'entrée d'Anao^e est très^belie ; d'un côté , !a mer Adriatique; de l'autre, la citadelle, dont la mii3se n'est pas moins remarquable que sa position. Du même point , au bout d'un large quai , on voit la porte de la ville , le port, le mâle et le fanal. Le port est grand, commode et sûr. Il s'y trouvait une mii)titude de bâtiments marchands et de bateauit de pêcheurs. Sur le môle , qui a plus d'un quart de Keue de long , s'élève l'arc de triomphe de Nerva , monument d'une noble architecture et parfaitement conservé. A l'extrémité du môle, le phare, ou fanal, est Yine haute tour au sommet de laquelle une lanteme^ allumée pendant la nuit, sert de guide aux
nfiyigateurs*
Si le Dôme, ou l'église cathédrale, ne brille pas à l'intérieur par les objets d'art, qui y sont d'un médiocre mérite , c'est du moins un grand vaisseati gothique qui se distingue par ion élévation et ^oa étendue. Pans une petite église, je vis un beau ta*- \Aem du Titien , représentant la fuite en Egypte.
La citâ^delle domine la ville, la défend à l'extérieur et pourrait la réduire en cendres. De cette forteresse, on jouit d'une p^spective immense, qui^ du côtô de la mer, n'a pour terme que l'horizon. Je rencotttpai §1^1* ses vîeu3( murs la giroflée , grosse espèce , à fleur d'uq beau violet , et qui parait être la tige prîgifiellc de notre c1mrmihu$ inoanus, L. Elle est
ligneuse ici et forme un arbuste qui vit plusieui^ années. J'y trouvai aussi très-abondamment le type de notre souci , plus petit cependant , ainsi que ses fleurs, et plus incane que la plante de nos parterres. '
Les Levantins gardent ici leur costumée Ces turbans , ces grandes robes , ces larges pantalons', c^tte barbe épaisse, leur donnent un air imposant, noti moins que leur belle figure. Ce costume sied à merveille , et comme il est très-noble , il les force à une gravité qui commande une sorte de respect.
La Bourse, où se réunissent les commerçants, est un grand salon entouré de boutiques de quincailliers« Au-dessus sont des nicbes avec des statues modernes d'un style passable. Le plafond , peint à fresque , représente , ainsi que les statues , des sujets analogues à la paix , au commerce et à l'abondance. Ce lieu mérité d'être vu.
Cette ville forme une ligne circulaire autour du port. Les rues , irrégulières pour le sol , la largeur et la direction , sont bordées de maisons assez généralement propres et d'hôtels dont quelques-uns sont remplis de tableaux et décorés avec faste. Il se trouve plusieurs places publiques ornées de fontaines d'assez mauvais goût , mais très-commodes , trèsutiles, parce qu'elles donnent toujours de l'eau à: profusion.
Le peuple parait pauvre , mais moins que dans ta plupart des villes de l'intérieur, surtout du côté de Rome. Les hommes sont grands et robustes , les
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femmes ont en général des traits agréables, et il en est beaucoup de très-belles.
Si l'on ne prenait soin d'enlever les immondices que la mer amène journellement dans le port, il deviendrait bientôt impraticable, comme l'ancien p(M*t des Romains , qui se trouve encombré ; ce der-nier était situé de l'autre côté du môle et abrité par de hautes montagnes coupées à pic. Il parait que la mer mine celles qui la bordent et en fait ébouler de temps en temps des parties considérables. Le port actuel n^a pas assez de prpfoiideur pour recevoir des vaisseaux de guerre ; c'est un bassin ovale entouré, d'un côté, par des montagnes qui se prolongent; d'un autre, par le môle; d'un troisième^ par une langue de terre sur laquelle est bâti le lazaret, bâtiment pentagone susceptible de loger une centaine de personnes ^ avec de grands magasins pour y déposer les mardiandises suspectes.
Comme je n'avais rien à voir d'intéressant à Sinigaglia , à Fano , à Pesaro , ni dans les différentes villes situées sur cette côte , et que je trouvais une occasion favorable pour faire par mer le voyage de Venise, qui n'exige que vingt-quatre heures de temps, je résolus d'en profiter. Je m'embarquai donc vers six heures du soir sur un bateau pécheur à deux mâts , monté par cinq hommes d'équipage. Un vent frais nous poussa d'abord avec rapidité; nous faisions quinze à dix-huit milles par heure. Mais ce temps dura peu; le vent baissa, et nous eûmes un calme presque plat le reste de la nuit.
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. La mer dtâil umeemolffie une glace, ie joui» ài6H d'un spectacle tout nouveau poîir moi« A une portée de ftifiil du bâtiment ^ deux bouillons d'eau attiré^ reut mes regards for le bruit qui. les accompagnait. Bientôt j'^en vis scM^lir a niiM^orps deux animant marins doot l'un poursuivait l'autre. Le pilote mé dit<fue c'étaient des dauphins; JPeu de temps apréé, j'^n aperçus Une bande de sefH; k huit qui jouatcM spr lés ondes autour de k barque : ils la suivil^t pendant quelques instants , après quoi ndus leis p@i^ dimes de vue. Je n'ai pu observer de H forme de ces animaux qu'une éspôee de corne qu -ils ont ^ni^ le dos et qui est proéminente d'un pied à dtx-bùk pouces^ leur corps m'a paru avoir diè quati*é àeihq pieds de longueur.
J'eus le temps de réflédsir au peu de certitude des voyages par mer. On m'avait assuré qu'on allait habituellement d'Ancône à Venise en vîngWittafre heures; et cependant à trois jours d'un calme plat qui retardait notre navigation suceédèrent imë bourrasque assez violente, puis un vent frais à l'aide duquel nous fîmes beaucoup de ehemitl y iâai9 d^ns une dir^tîon peu favorable à notre but. Enfin, après quatre jours ^ nos matelots virent dans le ofë-^ puscule UQ ddcher qu'ils reconnurent pour celui de l'église de Saint-Mare. Plus nous sfvanckins, plus les objets devenaient sensibles ; des tours , des à&^ mes , des chàieaux , des arbres ^ de petits batîmentë naviguant sur cette eôte basse , se montr»iem distinctement à ina vue. I) me sembla que la mer avait
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changé de couleur; ce n'était plus le bleu d'axur qu'elle pré&eckUtt comme le» jours préc^enû, mai» une sorte ile blanc cendré.
Eti&Uj nous arrivâmes à l'entrée du porl» et je jouis alors d'un des plus beaux spectacles qu'on puisse rencontret* en ce genre. A la suite du goulet, qui peut ay<^ Un mille et demi de largeur , est utt ba8$in de forme oireulaire , dout les bords sont gar^ nis de pUoUitionâ , de fabriques et de promenades ; daqs Teufooceoient et sur te coté gauche, le lazaret ; un peu au-i>desaiis , la douane. Le premier bassin communique avec un aeoond qui est moins vaste.
Du port au lieu où no^s devions descendre , dand un espace de plus de deux milles , nous eûmes à traverser ub grand nombre de canaux d'eaux mortes » de différenU^s dimensions* La plupart bordent les maisons sans laisser la place de trottoirs poui^ les piétoiiS' Fresque toutes ces maisons , construites en pierre depuis les fondations jusqu'à quatre oti cinq pieds au*-dessus des eaux , sont pour le reste bâties en briques* 11 y en a qui le sont seulement en bois. Les assises de piarre de taille sont liées ensemble par un mortier de chaux et de pouzzolane. Il ne faut pas chercher d'architecture, au moini dans les dnq sixièmes de ces maisons. On peut les comparer à celles de nos fauhoiirgs les plus pauvres. Mais on rencontre dans [dyueurs quartiers des h6^ tds, des palais, des églises, et des monumeiMs p^ blics dans ie |^«l floreatin, et des constructions gothiques d'un grand caraotène.
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Ici f l'on ne voyage que dans des gondoles , dont le nombre est prodigieux : ce wai de petits bateaux extrêmement légers , larges de quatre pieds au plus^ longs de vingt à vingt-cinq , et pmntus par le» deux extrémités. Il se trouve au miUeu une espèce de caisse comme celle d'un carrosse y fermant par une pwte en face et éclairée par des fenêtres qui ont des rideaux et des jalousies. Cette caisse contient ordinairement six places y deux dans le fond , qui sont celles d'honneur , et deux de chaque côté. Les banquettes sont garnies de coussins. Tout Tintérieur, tout l'extérieur sont drapés en npir , comme nos voitures de deuil. On prét^id que la loi somptuaire d'où résulte cette triste uniformité a eu pour but d'empêcher le luxe effiréné qui s'était introduit dans les gondoles. Un ou deux barcalons, debout à la proue ou à la poupe , une seule rame à la main , font mouvoir la nacelle avec une extrême a^Uté*. Ces gondoles se croisent, se suivent, se rencontrent et s'évitent sans se toucher. Les personnes considérables ont des bateliers habillés à leur livrée ; le soir , des lanternes sont allumées sur le devant de leurs barques ; ce mouvement de lumières est très-pittoresque.
Les Vénitiens en général sont beaux hommes, les barcalons surtout , dont la stature annonce une vigueur d'athlètes. On vante aussi la beauté des femmes et l'agrément de leur parure. Mais la mise du peuple, quoique je la visse le jour de Pâques , me sembla mesquine et pauvre.
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Les huitrés qU'On sert à Venise sont excelléiites , plus petites et plus délicates que celles qu'on ap-^ porte à Paris.
Pour mieux observer la ville j'en parcourus à pied plusieurs quartiers. Mon conducteur me fit passer par une multitude de petites rues tortueuses dont quelque&Hunes donnent à peine accès à deux hommes de front. Je traversai une quantité considérable de ponts ^ presque tous en pierre , avec une seule arche trés-exhaussée. Les maisons, pour la plupart, sont entassées les unes sur les autres sans plan, sans goût, sans symétrie; des boutiques de marchands occupent le rez-<le^haussée. Presque toutes les cheminées sont terminées en entonnoir renversé et faites en turiques. Le pavé des rues est composé de petits carreaux de pierre plate de douK à quinze pouces.
J'entrai d'abord au palais Barbarigo. Le propriétaire , h<»nme riche dont la Emilie a joué un grand rôle dans les affiùres de la république , possède une cidlection de tableaux trèsp-précieùx , parmi lesquels il y en a beaucoup du Titien. De là j'allai à l'école Saint-Roch , lieu d'éducation, où deux vastes salles contiennent des peintures de différents maîtres. Le plus beau de ces ouvrages est sans contredit un crucifiement de N.-S. par le Titien ; il remplit tout le fond d'un oratoire qui a vingt-quatre pieds de large sur dix de haut. La composition , lé dessin et surtout la couleur sont d'une exécution achevée.
TOME II
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r L'jég^e Sontr-Marc / qui attira ensuite lûon aiteotiûn ^ est une des plus anciennes d'Italie, Son ar* chi lecture gothique la rend trés-sombre, Otk prétend que les matériaux dont elle est construite ont été app<Mrtés de €aE»tanlinOple y ainsi que ses porteg; de bronze , plusieurs colonnes , un grand bénitier de porphyre et quatre chevaux de bronze doré, lierrlère ie-cfaœur sont djeis eokmnes d'albâtre cannelées qui, à ia lumière des bougies ^ offireiit une trattspa^ rénee sur leurs bords* Le sol de i'édifice, les paroiji ktérales^et kt voûte sont rêvétUs de mosaïque formée de petits cubes de rarre colorié qui composent des 6gures , des groupes et des tableaux d'histoire; et^comme on a doré la mosaïque de la voûte et du thœnr^ toute la partie supérieure de l'église semble d'«p.
Du perron, où sont placés les quatre çhevaUx de bronze , on domine la fdace Saint-Muré» C'est un Ueu de^^menade babttud^t Dans ce moment (^ y voyiat beaucoup de monde ; les hommes m xn^^e^x^ éçi^r? la(0Sy bleus ou blknes; lés femmes en noir, Ge mé-^ lingè de couleurs tranchantes produisait un effet singulier.
ii'église Saint-Marc communique au palais du même nom, où s'assemblaient le dogé et le sénat.
Un grand l4t sépare Venise de plusieurs îles barbes et qui en forment les Êiubourgs. L'une se nomme Suint^^ristopbe 9 l'autre Saînt-Michel , uiie troisième Murano. C'est dans eelle^i que se trouvent les verreries et la manufacture de glaces qui ont fait
))endant loQgtQoips un des priiicipaittK objèl& du t^ommerce de cette cité. On voit daa»^ une partie du lac un chantier de bois d^ construqtion qui eat ^ous Teau comme à Amsterdam. L'usage de tenir ^nM les bois.pour le& cx)nserver paraitcommun aux deux pays.
Le grand canal est traversé par le pont de Rialt^i construit en marbre par Mî^heKJVnge. Son arefaî-^ tecture, quoique bizarre i est imposante; il n'a qu'une seule arche et est bordé de boutiques des deux cotés.
Je n'ai rencontré qu^un seul jardin dans cett^ ville y c'est celui du couvent des religieuse bènédio^ tins de Saint-Georges^Miyor. Ce couvent trè&^api^ deux et très^riche est sil4ié dans une ile presqui'en fece de la place Saintf^arc^ Le jardip , qui pwt avoir deux oii trois arpents d'étendue , renfçrmf des carrés d'arbres fruitiers, de légume et des prair ries naturelles. L'église , assers belle eX Uep d^(^ rée, ne contient du reste rieq de T«marqiiable auj( connaisseur^. C'est dans le réfectoire qu'ils ont: à satisfaire leur curiosité* On y voit une magnifique production j les Noeei de Cana^ par P^ul Véronèsiri tableau d'au moins trente pieds de lol^s^r douze à quinze de haut. Malgré le nombre des %urea et des ornements soit d'architecture, soit de perspective ^ il est grand sans confusion. La couleur est vraie dans toutes ses parties : c'est un véritable ch^ d'œuvre. Le peintre y a représenté les portraits des plus illustres personnages de son temps : rois,
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princes, cardinaux et artistes. Celui de Fauteur se trouve parmi ces derniers.
La bibliothèque du couvent est disposée pour contenir de trente à quarante mille volumes. C'est un vaisseau ridiement décoré. Les livres y sont rangés dans un ordre méthodique. Parmi les manuscrits précieux je citerai un exemplaire de VIliade et de VOdy$êée sur vélin , d'une belle conservation , et un autre du Ddnte, in-folio, avec une multitude de figures peintes par Giotto.
L'extérieur de Venise n'offre presque de tous les côtés, comme dans l'intérieur, qu'un assemblage de petites maisons bâties sans ordonnance et sans agrément. Les eaux du lac en baignent les murs» et l'on n'en peut sortir qu'en bateau. Si ce moyen de communication est commode , il a bien aussi ses inconvénients. Le pavé de tous les rez-de-chaussée est si humide qu'on y ramasserait l'eau avec la main ; cette eau d'ailleurs, étant salée comme celle de la mer, est d'une telle viscosité qu'il y a danger de glisser, de tomber même si l'on li'y prend garde , surtout dans les églises, dont le carrelage est de marbre. Mais l'inconrénient le plus grave de ces canaux est l'odeur infecte qui s'en exhale pendant les chaleurs de Tété ^t de l'automne , et qui doit avoir une influence dangereuse sur la santé.
On veille beaucoup dans cette ville, et l'on y dort une grande partie du jour. Les gondoliers restent ifort tard à des places désignées pour le service du public. Ils font ici l'office de nos fiacres à Paris.
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Le palais Grimani est un des plift riches en producUonsdes beaiix-arts. Vaste bâtiment meubléavec une somptuosité qui n'exclut pas l'élégance , il contient plusieurs pièces remplies de statues, bustes, bas-reliefs , bronzes , vases , inscriptions antiques , égyptiennes , grecques , étrusques , romaines ; tous ces objets sont d'une belle conservation. La galerie des tableaux, sans être aussi considérable pour le nombre , n'en est pas moins précieuse pour le choix* Ce sont des ouvrages du Titien , du Tintoret ; de Paul Véronése , de Raphaël et de plusieurs autres peintres distingués, la plupart de l'école vénitienne.
Une église qui m'a paru ressembler beaucoup à notre chapelle des Invalides est celle de la Salute , placée sur le bord du canaK On y monte pav. une multitude de marches. Elle renferme trots tableaux du premier mérite. On en voit aussi dans la sacristie plusieurs autres également remarquables. L'église est pavée de marbres de différentes couleurs.
Celle des Capucins n'est curieuse que par son beau portail construit sur les dessins de Palladio.
Pourvoir Venise avec détail on a besoin de j)lus dç temps qu'il ne m'était permis d'en passer dans cette ville : pour connaître les mœurs des habitants , il eût fallu les observera une époque où les étrangers, surtout les Français, eussent été mieux accueillis parmi eux. Malheureusement je m'y trouvais dans une cir^ constance peu favorable pour un voyageur. Le gouvernement de cette république , à la veille de sa des-
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tructîon prochahiei redoublait de précau tions, de dé^ fiance el de séTérité. Afin de ne pas éveiller ses soup^ €0D9 et de se soustraire aux attaques des délateurs y çhaeun se renfermait dans le cercle le plus rétréci • On se visitait peu> on ne se rencontrait qu'aux églises, ajux spectacles^ à la promenade sur les. places pu-> Uiques» Si les noUes se rassemblaient dans un cafê à. certaines heures du jour ou de la nuit , ce n'était qiie pour s'asseoir à ui^e is^hk m gardant le phit pofopd «ilenoe.
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C^rVia. *- tldvénne. — GathédrAle. ^ ÉgTisé de San^VItAlé. -^t^Àbeau du DaDle. — San-Ramoaldo. — Santa-Maria-di-Porto. — La Rotonde. — NavigUo. — À1}baye de camaldules , à Classe. — Gesehatico. — 'Bimini. — Arc de triomphe d'Auguste. —Églises. — Port. — Murs. — Plantes. — Galtore. -^ Abbaye de la Scolca.
Je sortis de Venise sur la même barque qui m'y âTait amené ; elle me conduisit y. le long des c6tes de Ra venue ^ à Cel*via , petite tille propre, bîeii bâtit, dont le port est formé pat deux estacades paralléAts à quiarante ou cinquante pieds dé distante , qui partent d'un rivage bas et sâblotineux et^s'Âtaneo^nt dans la mer à èent eittquante Oix deux cents toisës. (>és estacades sont construites en troncs de pins liés entre eux par des traverses. Un tel port ne peut recevoir que des barques de pêdieurs. Le territeire de Cervia renferme des satines considérables.
Ce fut là que je repris la route de terre. Quelques heures me suffirent pour ai'river à Raventie , ville assez grajîde , mais qui n'tst pas peuplée en proportion de son étehdue. La rue du Cours , qui la
traverse en ligne directe^ peut avoir un mille de long ; sa laideur, en quelques parties , est de huit toises et de trois au moins dans tout le reste. Les maisons dont elle est bordée n'ont que le rez-<lechaussée et un étage au-dessus , avec un toit qui déborde les murs de cinq^u ^x pieds. Si l'on y trouve peu d'aisance , on n'y voit pas non plus beaucoup de misère ; les mendiants y sont en petit nombre , probablement à cause de la multiplicité des couvents où on les nourrit. Peu de commerce , pçu d'instruction, peu d'industrie. La plupart dés 'habitants, livrés à l'agriculture , exploitent les terres environnantes , qui appartiennent au clergé ou à quelques grands propriétaires. La population m'a paru belle , douce et timide.
La cathédrale , griind vaisseau bien décoré , entretenu avec ^oin , contient une multitude de tableaux dont aucun ne mérite d'être placé au premier rang. fUe est remplie de marbres de différentes espèces pris d'anciens édifices grecs ou romain» et apportés par le& empereurs d'Occident. On y remarque pourtant une Présmlation de la Vierge, ouvrage du Guide, qui en a^H)mposé de bien supé-
lieurs.
Dans l'église de San-Vitale deux bas-reliefs antiques attirent l'attention. Ils datent de l'époque du Bas-Empire où la sculpture commençai t à dégénérer; d'ailleurs une partie des figures sont mutilées. Un tableau du Baroche, représentant le martyre de saint Vitale et placé dans là sacristie , n'est guère que
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du troisième ordre. Au voisinage de l'église sont plusieurs tombeaux eu marbre et en pierre avec des bas-reliefs d'assez mauvais goût : c'était sans doute la sépulture de quelques chrétiens des premiers siècles.
Le sol de cette église a été exhaussé pour le soustraire aux eaux qi|i le couvraient anciennement. La même opération devait se faire dans une grande partie de la ville qui se trouvait autrefois sur le bord de la mer et qui en est maintenant éloignée ^e six à sept milles.
J'allai rendre hommage à la mémoire du Dante en visitant le monument que lui ont élevé ses compatriotes* C'est une espèce de petite chapelle fermée par des portes grillées , à travers lesquelles on apei"çoit au fond la figure du poète en bas-relief d'un travail gothique. Au-<lessus et sur les côtés se lisent des inscriptions. L'ordonnateur de ce monument a cru s'associer à la gloire de l'homme de génie en plaçant fastueusement son nom sur une table de marbre placée dans l'intérieur : ce n'est qu'un acte de vanité ridicule.
A San-Romoaldo les tableaux de Carlo Cignani et V Annonciation du Guide ne me semblèrent pas aussi merveilleux qu'on me l'avait dit. Mais en revanche on y voit un bel assoiiiment de marbres presque tous étrangers , deux superbes colonnes de porfdiyre , un tombeau antique de même matière et du meilleur style-, du vert antique et de magnifiques plaques de lumachelle. Le tabernacle est tout
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couvert de lapis*lazi&uli d'un excellent choix. Cette église , quoique petite , mérite de fixer les regard» du naturaliste.
Un des édifices les plus modernes de cett^ ville est l'église de Santa-Maria-di*Porto, construite dans le genre de Sainte-Sophie à Coûstantinoplé. Le portail j qui ressemble à ceux que les jésuites otit fait
élever dans toute l'Europe y est décorée de colonne»,
de statues et de trois frontons les tins au-dèssus d0s autres. Il y a dans l'intérieur quelque^ bons tableaux dont l'un est de Mantegna ou de son école, et une copie de la sainte Gédle de Raphaël , mais si bien imitée et si belle que moi qui connaissais l'original, j'eus presque le même plaisir à la voir et à l'examiner. Pour le tableau de Gigoli , représentant le martyre de Saint^^Laurent, il: est médioére, s'il n'est mauvais.
Je ne parlerai de Sainte-^Apolline , égliàê (ùti Lucienne,, desservie par des capucins, qué-potir citer des tnosaïqueà placées dans tout le potirtout* ë%^qù\ ont au mcMtis lé mérite de la patiétlè<^; ^^^ de l'église de Saint- Jean-l'Évangéliste , qu'à i^àtisê dès vingt-quatre colonnes de marbre gris veiné , tirées des montagnes vmsines et dont quelques-unes ont' été polies , les autres sont restées bruteâ, et pdt*ce qu'on y voit aussi des fresques du Giôttofort estimées.
A un mille de Havenne , au lïntieu d'une èatnpigne fet^tile et bien cultivée, se trouve un petit toOnument qu'on appelle là Rotonde. Ce nom eh indique la configuration. Il a environ huit tôiset^ de
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diamètre sur quatre ou cinq de haut. Coupe en deuîc danft son élévation , la partie inférieure , enfoncée de plus de huit pieds au«4éss0us du niveau des terres envirolmant^s , est remplie d'eau qui y séjourne jusqu'aux temps de sécheresse. On monte à la partie supérieure par un escalier à douhl0 rampe. Une seule pièce de marbre boDàbée^ en forme de «alotte, recouvre tout l'édifice. L'imagination est effrayée de la peine qu'a dû causer l'extraction de cette pierre énorme , du temps et du travail qu'ont e(xigés la taille, le transport et surtout la mise en place. Elle est fendue dans une partie assez con* sidérahle , et l'on attribue cet accident au tonnerre. Toute c^ette bâtisse de marbreicommun non poli renfermait les cendres du rd Théodoric. On en a retiré un tombeau de porjJiyre pour le placer dans une des murailles qui bordent la rue du Cours.
Celte excursion me fit traverser une belle cam^ pagne couverte de lignes d'arbres de diQërentes espèces soutenant des ceps de vignes. On y cultive en grandes pièces de terre lé fenugrec pour la nmirriture des bestiaux. Je longeai les bords du Naviglio , ou canal qui va de Ra venue à la mer dans un ecmrsjd'environ sept milles et dont le trajet se fait en deux heures dans un bateau , soit à marée motttante^^ soit à marée descendante. Le Naviglio peut avoir trente-srx à quarante pieds de large ; sa profondeur ^est telk que déS barques ou de petits vaisseaux y vont et viennent à l'aise. On travaillait à faire lin espèce de peut port dans le voisinage de
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la porte de ville à laquelle ce canal aboutit et à le prolonger au delà de l'enceinte pour qu'il eût plus d'étendue et par conséquent plus d'utilité.
Il existe à six milles de Ravenne une abbaye de l'ordre des camaldules, dont l'église est une des plus anciennes de lacbrétienté. Elle .fut bâtie dans une ville qu'on appelait Classe , alors port de mer où les Romains entretenaient une flotte ptor la sûreté de la côte adriatique. La mer s'étant retirée et la ville ayant été saccagée à plusieurs reprises par les Barbares, il n'en reste plus de vestiges. Mais l'église s'est conservée ou a été reconstruite sur ses anciens fondements. Elle forme un carré long^ divisé en une large nef , séparée des bas-côtés par vingt-quatre colonnes de marbre blanc veiné d'une seule pièce et d'un beau poli , avec des chapiteaux corinthiens d'assez bmi style. La partie du chœur est exhaussée de huit ou dix pieds ; on y monte par des marches. Un baldaquin , supporté par quatre colonnes de marbre jaspé de noir et de blanc, couvre le sanctuaire. L'autel est. revêtu . de marixres des espèces les plus rares , tels que jaune d'Afrique , vert antique, etc.
Outre les portraits des abbés, évéqùes, eardtr naux et papes qui ont été les bienfaiteurs ou les sou*<tiens de cette église, portraits contenus dans des médaillons placés à la naissance de la voûte , on voit le long des murs une douzaine de tombeaux de marbre d'une grande dimension et dont les ihs*criptions indiquent qu'ils ont été érigés à d'anciens
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ehréiiens qui dominaient dans le pays ou qui y occupaient un rang distingué. D'autres inscriptions antiques sont enchâssées dans les murs.
L'abbaye de Classe possédait un tableau célèbre de Yasari, représentant le Christ au tombeau. Ce chef-d'œuvre , ainsi que la bibliothèque , avait été transporté à Ravenne dans le monastère de San-Romoaldo.
D'après le rang que Ravenne a autrefois occupé , on pourrait croire qu'elle est très-riche en objets de sciences et d'arts. Il n'en est pas ainsi; mais quand on considère que cette ville a été tant de fois saccagée par les Romains , par les prétendants à l'empire d'Occident, par les Goths , les Yisigoths, les Vandales et autres Barbares, on ne doit pas être étonné qu'elle ait été dépouillée de tout ce qui tentait leur cupidité. Joignez à cela les inondations fréquentes, qui ont contribué pour leur part à la destruction des monuments , et vous sentirez que Ravenne peut être regardée comme une ville npuvelle.
En allant de Ravenne à Rimini, je commençai à revoir les montagnes de TApennin à droite du chemin que je pai'courais. J'avais vu de Venise les montagnes du Tyrol, qui sont une suite de la chaîne des Alpes. Ainsi la vallée du Pô s'est offerte à mes regards dans ses trois priiicipales dimensions : la plus étroite, à l'entrée du Piémont; le plus grand évasement, sur le bord de la mer ; la largeur moyenne , à la hauteur de Reggio et de Vérone , dans mon voyage à Mantoue.
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Cette route est traversée par le Savio , torreoi qui descend des montagnes et va se jeter dans la mer Adriatique , au delà duquel on entre dans un pays désert , couvert de landes » de broussailles et de terres vaines et vagues. Il n'est cependant pas inutile à l'économie rurale. On y nourrit une grande quantité de chevaux : les poulains qui en provien-^ nent croissent sans soins comme sans dépenses ; \U vivent en toute liberté et ne rentrent dans lesécu-^ ries que lorsque la terre, étant couverte de neige y ne donne plus de nourriture aux animaux* On multiplie également des troupeaux de bêtes à cornes dans une forêt de pins cultivés {pinm pinea, L.)y au pied desquels croit une. pelouse fine, très-propre à faire des élèves de ce genre. Cette forêt, qui succède imitiédiatement au désert, est une des plus vastes que j'aie vues. Le sol , de pur sable , avec un lit de glaise , est plat , uni et se prolonge jusqu'9 1^ mer. Je rencontrai dans les buissons le liiho$perum purpur rocœruleuniy dont la fleur produit un si joli effet; Vorohus sylvatictts^ L. , et le chèvrefeuille.
Au delà de cette forêt, en remontant vers l'intë^^ rieur du pays, sont des espaces vagues et incultes^ «uivis de terres basses et aquatiques; au-dessus de celles--ci , d'autres terres cultivées sur lesquel** les on voit grand nombre d'habitations éparses et quelques villages. Cela continue jusqu'à la chaîne de l'Apennin , qu'on distingue dans l'éloignement* I-«e terrain que je parcourais est donc l'égout des eaux qui descendent des montagnes. Avec de l'in-
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telligence et quelques frais on pourrait le rendre , sinpn au3si productif que l'intérieur du pays , du moins utf)e et salubre.
Une avenue de peupliers noirs conduit à Cesena^^ tico, pçtita ville située sur le bord d'un beau canal qui fait un port de mer pour les l^arquesde pêcheur^* EUç est n^al bâtie , irrégulière et peu agréable. On en çort pour traverser des dunes de sable , puis des terres qui deviennent meilleures et où Ton cultivç des céréales 9 des vignes, des mûriers, des arbres fruitiers et des plantçs économiques. Le tamarix de Narbonne est employé ici à faire des haies ; c'est une mauvaise clôture qui laisse des vides et n'empêche le passage ni des hommes ni des animaux.
Parmi ces cultures , une des plus multipliées est celle du IrtfaUuminçamaiumjt L., plante annuejle, qui se plante, en automne, sur un labour simple donné à une terre dont la récolte vient d'être faite. On la coupe en vert pour nourrir les bestiaux, surtout les bêtes à cornes. Les chevaux en mangent au^^i, mais cet aliment leur est moins profitable que le foin./ La couleur purpurine des fleurs de cette plante est très-agréable à l'œil.
Le fenugrec al)onde également dans ce canton, ainsi que le chanvre, le lin et les féveroles. Toutes les terres sont en valeur et sans jachères.
Le voisinage de la mer ne nuit point ici à la bonté du sol , et la culture n'est ni difficile ni dispendieuse. On laboure avec l'araire; des bœufs suffisent pour le second labour qu'on donne aux
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champs destinés à recevoir tout de suite du maïs.
Ce n'est qu'à peu de distance qu'on aperçoit la ville de Rimini , parce qu'elle se trouve sur un ter-^ rain plat , que peu de ses fabriques sont élevées et que la campagne environnante est couverte d'ar-^ bres. On y arrive par un faubourg dont les maisons basses et les rues tortueuses ne donnent pas une grande idée de la cité. En avançant, on traverse le pont construit par César*-Auguste sur la Marecchia, torrent qui tombe dans la mer. Ce pont, formé de trois arches avec de gros quartiers de marbre du pays, a un caractère qui le fait reconnaître pour un ouvrage des Romains. Placé sur la voieFlaminienne, il est d'un aspect noble et solide, seulement un peu étroit pour sa longueur.
Rimini est coupé par une rue droite , de largeur inégale, assez bien pavée, bordée de maisons fort propres, parmi lesquelles on en voit de très-belles. Cette rue , qui mène à deux places intéressantes , l'une en face de l'hôtel de ville, l'autre vis-à-vis d'une grande église, aboutit à un arc de triomphe érigé en l'honneur d'Auguste ; elle a prés d'un mille d'étendue.
Sur la première place , qui forme un carré long régulier, se trouve un ti'ès-beau bâtiment avec des galeries couvertes, soutenues par des colonnes; du côté opposé sont des maisons particulières; au milieu la statue en bronze d'un évéque protecteur de la ville; un peu plus loin une fontaine publique abondante en eau.
L'autre place, oblongue et entourée de maisons
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irréguliérés , sert de marché aux fruits ,. aux légu-** mes et aux comestibles de toute espèce. Le portail de l'église contient un cadran mécanique qui marque les signes du zodiaque , les mois , les jours et les minutes.
: L'arc de triomphe d'Auguste est bien conservé au moyen de quelques miiices réparations qu'on y a faites. Il a été construit en grosses pierres de marbre non poli. Son cintre a. de la grandeur et toutes ses proportions sont belles. Quatre têtes en relief dans des médaillons représentent des dieux du paganisme* La sculpture , peu considérable^ consiste en ornements aux corniches et aux entablements. Ce morceau d'antiquité mérite l'attention des amateurs d'architecture.
Au d^ors de ce monument, qui sert de porte à la ville, la route continue ^ et sur le côté se trouve une petite promenade publique qui n'est praticable que la nuit ou lorsque |e. soleil ne parait pas, parce qu'elle n'est point ombragée d'arbres. .
De toutes les églises qu'on nomme Saint-Jean- Baptiste , Saint-François , l'oratoire de Saint-Jérôme, Saint-Âugustin , Saint-Jacques, la cathédrale, la chapelle de l'Hôpital, Saint-Julien , Saint- Dominique , Sainte-Marierdella-Scala , il n'y a que celle de Saint-François qui soit intéressante. Le portail , quoique non achevé , a de la noblesse ; le vaisseau intérieur a de la grandeur et de l'éléva-* tion. Les décorations en seulpture , malgré leur mauvais goût, ont de l'originalité et une pureté
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d'ex^GUtkm qu'on ne trouve point dans leB monu* menfô de cette àndennetëu Quant aux tableaux^ au^ cun n'e^t au-rdessus du troisième ordre* On vante la bibliothèque, composée d'une U^enlaine de mille volumes ) fondée par des particuliers qui lui ontlé^ gué leurs livres. Elle n'appartient point à l'État : c'est la. viHe qui fait lies frais d' eptretien de cet éta<^ blissement consacré à rinstruetion publique. On ne put d'ailleurs m'indiqua à Rimini aucun jardin de botanique, aucune collection d'histoire naturelle.;
Le port se trouve à, plus d'un mille et demi de distance et il parait que la mer s'en éloigne sensi^ blement. Cette remarque est constatée par les di^ f&rentes estacades de pieux plantées sur la rive à diverses époques; on en est quitte poiatr allenger t'estâcad^ à mesure que l'atterrissement devient plus considérable. On n'a pas à craindre que le port s'en-^ combre, parcQ qyie le torrent qui s'y jette le nettoie et y entretient un libre cours. Il ne peut contenir de vaisseaux de guerre; on n'y voit que des barques de pécheurs et autres petits bâtiments. A Feutrée est un fanal pour diriger les navigateurs pendant la nuit»-
Ekiremontantversia ville, on remarque les murs dont élte était dr^nscritè. S'ils ne sont pas antiques^ ils sont du moins fort anciens. Us ont été construits en l>Fiques à l'extérieur et en galets, à rîntérieur. Lès tours dont ils sont flanqués de vingtM^inq en vingt-cinq pas tombent de vétusté faute de réparations.
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Il en- est à peit prés da même <iti cbêfteàu , ancienoe&ibrique diluée près du Dôme. Dé ta promenade cpiiravoîsine on aperçoit la-montagné sUr }a« quelle esi as&be la irépublique de Saiint i- Marih^ comme ita nidd^fairoiidelle suspendu à une mlii^Hle. \ Une course aux environs de ta ville et sur les bords: db la mer me fournit- Foeéâ^îOffd- observer les planées qui y croissent. Là, comm^ dans letan^ toii précédent , le tamafiseus narb&ninm^s «ért à ftiire des haies de jardin. Il vient natut^ttement aussi dans le sable pur; il résiste à l'eau salée, dont ileàt souven}^. solunergé, et retieqt les sables mouvants. Quelques autres végétaux partagent cette propriété, tels quej ceux -r ci : inula éktûmoSdeê y eryngium ntari'-idmumy h^ ; stmchus nkarikmuê , tnedièûgo marina jL: ; ^ e€hm4ffhorafnari$àfMj,h. ; erymuê àremrius , h.; euphorbia piihyusa^ L. , que je rencontrai aux mêmes lietul que le (amarûr.-
* IJons de raeoésdes'iflotsdèlâ mer, dainsdes terrains bas et humides ^ je prouvai VaUhofé ùffMnali», lae^nlatir^a^merorta^dont la racine forte e( ligneuse seinble éti^ vivade; le /dlti« fttr^iilus; IWpAof^^ j)epfa.s^ Vtuphêvhia^ pafusttiê^ \h gaUga offudMlià , L* ; le «dn* mbmlu$ ùpiuià , L.;>le hiui sUiqoôsm 6vê maritimus ^ ij*^\etriféliiumfra(eiu$, L.; une jolie esf^écèd'oi^obe que je ne^comiaissaisi pas , Valriplex p((priMûcoidei^, L.yi9^ géranium iùSêU^m^yh.; Vhoriéui/Amw^immk',
L. ^ 'le>{amitim, qui ressemble' à VarchêM^Ueay mais dont tes fleurs sont d'un beau rouge; lé Mmoh» valeramdiy L. ; le juncus aeuius , L. , et une plante qui
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m a paru appartenir à la famille des caryophîllées.
Plus avant dans les terres labourées , parmi le» blés et les seigles y je remarquai le silène conoîdeaj dont les jolies fleurs rouges émaillent la verdure ; le medieago lupulma, L. ; le mji0$oêis scarpioides ar-^ vensis^ qui fait, pour ainsi dire, gazon dans tout ce pays ; le lyîhospermum arvensej L.; leptmm ochrus, L»; le seandixpwten vénerie^ h.; Vagroslemma githago, L.; le centawea eganue, L. , moins commun ici qu'en France; Vhgaemihue raeemosûs, h.; le iordylium ofjkir nale^ L.
Outre le fenugrec , qu'on cultive en assez grande quantité y on est encore dans l'usage de semer avec les seigles de la vesee ordinaire , afin de rendre la paille de la céréale plus profitable aux bestiaux , parce que, coupé en pleine végétation , ce eomposé fait un bon fourrage sec.
Enfin je trouvai sur les crêtes des fossés de trèsbelles toufies de réséda calcytrapoides ; quelques haies sont foroiées de me^ibu oxyaeantha, dont les fleurs parfument Tair de leur douce et suave odeur.
Si la marée ne se fait point sentir dans la Méditerranée , je l'ai vue monter dans* le golfe Adriatique avec assez de rapidité , et même ^ i^ en juger par la disposition des sables du rivage , je ne doute pas qu'en certain temps^ et dans^ des circonstances particulières elle n'atteigne à plusieurs pieds d'élévation»
Le jardinage des environs de Rimini est extrêmement grossier tant par les opérations de culture que par le choix des plantes : point d'économie de
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lerrain ; en général tes terres de la campagne sont mieux cultivées que celles des jardins dans toute cette partie de la Rconagne.
J'étais curieux de connaître la culture et Tusage du trèfle écarktè et du ÎTenugrec. Voici ce que j'appris sur ces «deux sortes de fourrage : on les sème en octobre sur une terre nouvellement labourée et qui a produit une récolte soit de lin y soit de grains ou autres plantes qui laissent les champs libres en juin ou juillet. Les graines lèvent avant rhiver, les tiges se renforcent et sont en état d'être fauchées en mai et juin. On les donne à manger en vert aux bestiaux , particulièrement aux bêtes à cornes. Le fenugrec se fait aussi sécher , et^ mêlé avec de la paille, de-vient une bonne nourriture pour les bœufs. Le trèfle est annuel; il se retourne à la charrue après qu'il a été coupé , et on sème ordinairement à sa place des grains d'hiver. On dit que le fenugrec épuise les terres parce qu'il est vorace; aussi le fume-t-on beaucoup pour réparer les déperditions qu'elles ont faites pour la culture de cette légumineuse , et , au lieu de grains, on y s^e des bisailles.
La pomme de terre n'avait pas fait fortune ici ; ou ne connaissait point la ressource des navets, raves , turneps et autres racines qui sont si utiles pour nourrir les bestiaux pendant l'hiver. Le mlla, ou sainfoin d'Espagne, n'y était pas non plus pra-dqué, quoique plusieurs personnes n'ignorassent point les avantages de cette plante.
On cultive le lin d'automne et le lin de printemps^
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he premier produit une filasse plus forte, mais plus grossière ; la filasse du second est plus fine et plus soyeuse.
L^ partie des arbres fruitiers est très^égligée et très^pauvre dans ce pays. Les habitants de la Romagœ sont , comme nos cultivateurs ^ très*attachés à leurs anciennes pratiques et se refusent aux nouveaux procédés. Cependant^ avec de rimeUigbnee et en leur préchant d'exemple ^ on parvient à hpr foire adopter quehfues expériences {profitables.. *
Au sommeil d'une petite rmontagne y à quelques milles de Rimîni^ est située Tal^ye de la Scolca. C'est une gtande .maison , asses bien bâtie , au milieu de laquelle s'élève FégUse, petite, mais jolie et très^propre. {^ monastère, était occupé par huit ou dÎT religieux avec un pareil nombre de serviteurs. De toute sa drcooférence la vue s'étend an loin^ suir des campagnes cultivées avec un soin extrémie t'S«Hr un terrain diversifié par des vaUoris, par des coteaux qui se terminent graduellement à de plus hautes montagnes y sur une vaste plaine couverte de forêts, enfin sur la ville de Rimini, qu'on aperçoit à ses pieds et a^ delà de laquelle on découvre la mer^ qui n'a de bornes que l'horizon.
Un tableau de Yasari représentant l'adoration des mages décore le maitre-^ûtel de l'égUse : il est peint sur bois et dans un état de dépérissement déplorable. On lui reproche, outre sa vétusté, un manque de perspective et de l'incorrection dans le dessin. C'est toutefois un g^and et bel ouvrage et
CHAPITRE xxr
qui peut tenir place parmi les compositions du second ordre.
En général , àRimini et dans les environs, le sang est très-beau. Les femmes sont proportionnément plus grandes que les hommes et taillées en force. Elles ont les traits doux et réguliers. Les hommes sont trapus, carrés et trés-forts, surtout les campagnards et les marins. Leur figure est enluminée et leur regard agréable. Ni la propreté ni le goût ne manquent au costume de l'un et de l'autre sexe. Le nombre des pauirres n'est pas considérable dans la ville, et Ton ne voit dé mendiants que pàrihi les enfants et les vieillards.
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]lé|Nibiiqa« de Saint-Maria. -^ Cétène. r- Foiies pour le grain. — Gap di Cole. — Forliropopoli. — Forli. — Collina. — Faenza. — Manofaetaret de faleoce. — Canal de navigation. — Filature de soie. ~ Imola. — GiCadelie. — Églises. — Tableani. -* San-Nieolo,
J'étais trop voisin de Saint-Marin pour ne pas céder au désir de visiter cette république. Le che-min qui y conduit estassis^sur un terrain argileux , tenace et que l'hiver et les pluies rendent: souvent impraticable. Du reste le paysage est charmant. La montagne de Saint-Marin , qu'on voit toujours, semble reculer à mesure qu'on en approche. A l'aspect de ses trois pointes surmontées de febriques de toute espèce , on ci*oirait qu'elle a beaucoup de profondeur; mais lorsqu'on est dessus, on s'étonne de ne trouver qu'une crête fort étroite sur l'escarpement de laquelle la< ville parait comme juchée. On y entre par une porte qui fait face à la forteresse de San-Leo, où le fameux Cagliostro a terminé ses jours.
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Je parcourus d'abord différentes parties des fortificationSy qui sont antiques et défensibles par leur position naturelle y puisqu'elles ont pour base un rocher taillé à pic de plus de cent toises de haut. Avec des pierres on écraserait une armée. Je mon* tai ensuite dans les clochers de plusieurs églises qui se trouvent sur les éminences les plus saillantes. De ces points on reconnaît dans le plus grand détaille territoire et les limites de la république-: ces limites sont formées par les lits de quelques torrents; un bon frondeur pourrait lancer une pierre au delà. Mais la vue se porte dans un espace immense* Par un ciel pur on découvre les montagnes d'Âncône , la côte de l'Esclavonie et de la Dalmatie , la ville de Jlavenne et l'Apennin toscan, dont les cimes semblent s'entasser les unes sur les autres.
L'intérieur des églises renferme des tableaux attribués a.ux Guerchin y Titien , Paul Véronése et autres. Ceux du Guerchin datent de sa vieillesse , raison pour laquelle on les juge inférieurs aux ouvrages de son bon temps. Les peintures de Paul Véronése sont très-belles. Il s'y trouve entre autres une figure de femme qui m'a paru céleste : on peut la comparer avec la sainte Cécile de Raphaël.
La ville se compose d'une rue longue , étroite , montante et descendante , bordée de maisons fort irréguliéres , la plupart petites et d'une architecture bizarre. Il y a cependant des couvents, des maisons de nobles et un hôtel de ville d'assez bon goût. On construisait alors une salle de spectacle susceptible
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de contenir six cents persoinneè , ce qui suifit à la population* La loge la plus importante est destinée aux prtlices de l'État et à l&^ famâle. Le profeC n'-était pa^ dé livrer ce théâtre à des cômédî^iÀ' de profession. Un double motif s'y opposait : la' dépense I qui exoèderait les facultés de la république , le danger de corrompre les mteurs des habitaiits. Cetix-lîi se proposaient dé. représenter. euxHmémes des tragédies et des comédie» qui offiîàsent des le* çons de>morale el de vei^tu j j
. Toute la population de Saint-Marin, tant de la ville que du bourg et de la. campagne , ne va pas au delà declaq à six mille âmes. EHè est généralement au-déssotis de la t^ie moyenne ^«trapue , rbbuéte et assefc bien {H'ôportîonnée^ Les figures y sont rondes, colorées; elles se prêtent ftieikment au rire ^ ceiqui 41 'existe guère che» lès Vénîdefts, les Romains et les auêr€)$ peUf^s dltidiê. Les Vjétemënts ne todt ni riches: ni élégants ; ces peuple est pauvre, il le sait et H ^iv convient.
LeS(ffe*ot)riéiés sont très-divisées, les contributions modiques j,Gelle»<i n'ooit pour ob^ei que de Satisfaire lauxr dé^fensies du gouvernement et du cuke, qui ne sont presque rien. Les fonctionnaires! n'ont point ou n'oQt que tréa^peu d'émoluments , parce que V le sarvicè se faisant h tour de rôle el^ pou^ un liemps fort: ooAirt ^ ehacun «'en -acquitte k pieu piîès g]3ati»il^nteni.i 5 - ': .
( \ ^oici deqUelLe njaniére le gouvernement est constitiié :/ r. .'"...'
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UiT conseil , composé de soixante personnes, vMigt nobles, vingt citadins, vingt contadins, ou paysans, nomme tous les six mois deux de ses membres , l'un noble, l'autre contadin, qui sont le pouvoir exécutif. On les choisit parmi les anciens et parmi ceux des citoyens qui ont montré le plus d'aptitude aux affaires.
Tous les habitants sont imposés sans distinction Gi en proportion de leurs biens.
La justice, égale pour tout le monde, est prompte et rendue d'après des 1(M8 exactes.
Les deux consuls, ou princes de l'État^ ont i^ne garde d'honneur de vingt-quatre militaires en nfiiforme et une place distinguée à Téglise, dafis les cérémonies publiques et au spectacle^ '
Il existe des lois somptuaires qui ne p^mettent pa& à tout le monde d'avoir des chevaux , peut-être à cause de la difficulté de les nourrir. Il y a exéep^ tion pour le& médecins.
Un secrétaire d'État est chargé de tout ce qui concerne les relations extérieures , et c'est hh\ qui délivre les passe-ports. > .
Pour faire perdre aux habitants de& grandes villes voisines l'habitude de fréquenter la république et d'y venir étaler des principes ou un luxe dangfereux , les chemins ne sont ni tracés, ni construitsi, ni en-* tretenus. On se contente de réps^rer les ponts sur* les torrents et sur les ruisseaux^ pour les be^oilis- des agriculteurs. II en résulte que les habitants de Sainte- Marin vivent tranquilles chez eux , reçoivent peu
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d'étrangers et vont à pied ou sur des ânes porter leurs denrées dans les environs et y chercher les objets qui leur sont utiles.
Le pays ne produit, dans les meilleures années , que ce qui est nécessaire à sa consommation ; les années médiocres n'y suffiraient pas si plusieurs citoyens de TÉtat ne possédaient des propriétés au dehors, d'où ils tirent ce qui leur manque. Les terres de Saint-Marin ne sont pas bonnes. On peut en général les regarder comme de médiocre qualité. Elles ne rapportent guère que de trois à neuf pour un. Il s'y trouve des vignes dont le vin n'est pas mauvais. L'olivier se cultive dans certains endroits, et l'huile qu'on en tire , quoique mal faite , n'est pas une des moins bonnes de cette partie de Tltalie. Les amandiers , les figuiers , les pommiers et les cerisiers sont assez multipliés. II n'en est pas de même des bestiaux ; leur rareté fait que les terres sont mal fumées , qu'on est obligé de laisser des jachères et que les récoltes sont inférieures à ce qu'elles pourraient être.
Gomme il existe peu de manufactures et d'artisans à Saint-Marin , les habitants se procurent dans le voisinage ce dont ils ont besoin en ce genre avec l'excédant de leurs vins, de leurs porcs et de leurs volailles.
Une chose qui m'affecta et que j'avais peine à concilier avec les mœurs indépendantes et fièros de ces républicains , c'est que dans lé bourg et dans la ville de Saint-Marin je fus assailli par des troupes
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d'enfants, de femmes et même d'hommes endimanchés qui me demandaient avec instance de me* nues monnaies. Et cependant je savais que Bonaparte ayant offert à cette république quatre pièces de canon, du grain, dont elle manquait, et un territoire qui asWiit pour limite le bord de la mer , afin de lui procurer un débouché pour la pèche ou pour quelque petit commerce , le gouvernement, après en avoir délibéré, accepta le premier objet parce qu'il pouvait servir à sa défense, le second parce que la disette commençait à se faire sentir ; mais refusa le troisième par la crainte : 1 "" que la différence des sols et des situations, apportant des disproportions de fortune , ne fit naitre des changements dans les opinions des citoyens; 2° que des hommes longtemps façonnés à d'autres autorités ne pussent pas se soumettre à celle d'une république ; 3° enfin que l'État devint-Marin ne finit par périr au milieu de ces mutations. La république de Saint-Marin, ajoute-t-on^ existait depuis quatorze siècles sous les mêmes lois; elle était libre et contente et ne voulait pas échanger sa médiocrité contre un terrain plus vaste et meilleur sans doute , mais dont la population pourrait introduire chez elle des germes de corruption.
Il est aisé de concevoir que , dans un Etat si restreint et si pauvre, l'instruction présente peu de ressources. Point de bibliothèque publique, point de professeurs, point de cabinet de physique, point de collection d'histoire naturelle. Quelques petites
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bibliothèques pardeulièreS' soM le seul seôcut^s^qui s'offre à ta jeunesse potii» acquérir un peu de connaissances. La noblesse n'y ^t qu'un tilf^e hohon-^ fiqiiê sans. privilège d'aucune espèK^-^ elle deviénf ftii: contraire une charge en obligeant à des fonctions gratuites qui exigent des sacrifices de tétll^s etd'ar* g^t; On est ipéme plus sëvéï^e sur te lâortflitê deâ nobles que sur celle des contadiris, parce que les pretmers^nt censés devoir être plus instruits, ayakit davmtage la faculté d'étudier les lois et les doutume6<lu pays.
De lUmini à< Céséne la route côtoie à gauche là base des montagnes de TÂpènnin, laissant a droite la mer Adriatique à une assez grande distance* Cc^te route est fort agréable en raison de la multi-* tude de points de Vue qui s'y succèdent à chaque pats. Elle traverse d'abord la petite ville dcSant-Â^ cangèle , bâtie sur le sommet et autour d'une mon-* tagne conique ) dans une riante position; puië le village^de Savignano , cômpbsé de deux longues lignes <le maisons i En chenÉin je fus témoin d^uiie f>ratique toute nouvelle pour moi : tandis qu*^ faillit prendre' haleine aux chevaux*, un homoie s'approcha d'eux tenant à la nëain un grand Verre ée vin dont il se remplit la bouche , et souffla celle li^ queur dans la bcMiehe , les nanties et les oreilles de ces animaux. Le premiei' auquel il fit cette opéralion ne parut' pas y prendre goût ; • les- autres aU contraire ouvraient les 4èvres et y recevaient com-* plaisamment la liqueur, mais non dans les oreilles
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et lc8 Jiaranes .: leur, répiig^nce me persuada que ce procédé leur faisait du iiial dans ees^eux organes. On prét^id qu'il a pour but de. rafrakhir I0& chevaux , de leuv doDH^F du courage et de la vigueur.
Gésène est une asssez grande viHe/dont les principales rues sont larges , droites^ avec des galeries sous le premier étage de quelques- maisons. Il s'y rencontre des palais d'une architecture, sinon épurée, au moins passable. Ces vues offrent des inégalités de terrain occasionnées par le remplissage de caves dans lesquelles chaque fb mille conserve soq approvisionnement de grain. Maçonnées à chaux et à ciment, ces espèces de fosses ont une forme rc^de à leur circonCërence , se ferment en cul-de-lampe par le haut et laissent une ouverture qui af&eure le mveau du pav^. A l'époque de la réoolte^^on met à part le graSn qui doit être consoQimé dans les trois . premiers mois suivants et on le convertit en farine.. Le reste est sédié au soleil et déposé dans la fasse,, que l'on a garnie^ au fcmd et tout antoiir, d'une couche de paille recouverte de nattes de roseaux. On la remplit àé grain j usqu'à deux pieds de son orifice, en le couvrant également de paille, de nattes et «de planches. La fosse une fois comblée de terre sèche, en la pave d'une manière un peii bombée, afin que les eaux .nei puissent s'arrêter à Forifice et filtrer dans l'intérieur.^ - ;-
Ces fosses, que chafcun proporiiourne a ses récoltes et à sa^eonsommation, sont de dimensions différenT tes. On assure que les grains s'y conservent sans
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germer, qu'ils sontà Tabiî des charançons elautr^ insectes y et qu'ils peuvei^t y rester six à huit mois sans la moindre altération. Il faut que cet usage' atteigne le but qu'on se propose, puisqu'il est gêné-* ralement adopté dans toute la province.
Les églises de Gésène sont en général grandes y bien éclairées et ornées avec beaucoup d'apparat. Je n'y ai point remarqué de tableaux intéressants.
La porte par laquelle on sort de cette ville pour se rendre à Forli est baignée par un torrent qu'on passe sur un pont de pierre très-long et d'une arehitecture simple et solide. Le pays, jusqu'au cap di Gole , est moins bon que celui qui précède Gésène , mais il est parfaitement cultivé et trés^productif en objets de consommation et de filature.
Le cap di Gole est une ouverture entre deux petites montagnes de l'Apennin qui s'éloignent de la chaîne principale et se prolongent dans la plaine. A la droite du chemin il se trouve une haute tour carrée , fort ancienne , bâtie , suivant la tradition , sur les fondations d'une autre tour qui existait du temps de Jules-Gésar. Il en parle dans ses Catnmentaires comme d'un poste important pour la sûrelé de la contrée.
Forlimpopoli , Forum PompHii^ des anciens Ro-« mains , est une très-jolie petite ville , au milieu de laquelle on voit une belle place publique. Je ne m'y arrêtai point , et , par une route assez misérable , j'arrivai à Forli , ville remplie d'églises, toutes fort propres et décorées avec richesse. Les tableaux y
fourmillent, parmi lesquels les cinq sixièmes ne méritent aucune attention. Dans le reste on rencontre des peintures anciennes d'assez bons maîtres, quelques autres plus modernes qui sont très^^esti'mées , entre autres trois tableaux de TÂlbane représentant le Mariage de la sainte Vierge^ la Morl de saini Joêefh et la Présentation de V enfant Jésus-Chrisl au temple : ce sont les plus grandes et les meilleures compositions de ce peintre. Il est malheureux que les belles fresques de l'église des Capucins soient dans un pitoyable état de dégradation. Je vis aussi dans la galerie d'un particulier un Christ de Rubens et plusieurs ouvrages de Guerchin.
On me conduisit à CoUina j maison de plaisance du comte Urselo , dans une position charmante , à quelques niilles de Forli. Entre les mains d'un homme intelligent et de goût, ce serait une propriété précieuse sous le double rapport du produit et de l'agrément. Mais en générai les Italiens n'aiment pas beaucoup la campagne et encore moins les occupations qui demandent une certaine suite dans les idées, ou des combinaisons dont les résultats doivent se faire attendre une ou plusieurs années. Us veulent jouir sans peine; aussi donnent-ils leurs biens à ferme et ne-s'en occupent-ils que pour percevoir les loyers.
Dix milles seulement séparent Forli de Faenza. Celte dernière ville s'annonce par des portes qui ont de l'apparence. Une grande rue la traverse dans toute sa longueur; elle est droite et bordée d'assez
TOME
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héik» mwQim, Une fontaine de. bon g;oût décore te milieu d'une place publique autour de laqudle.soat des bâtimenlls uniformes avec une double galerie» Les fossés qui forment l'enceinte de la ville offraieni alors un tapis de verdure qu'ombrageaient, d'anti^ ques peupliers noirs.
Ce que je.trouvai de plus remarquable soua le rapport des arts fut un salon peint à fresque par Gianni 9 peintre romain dont j'avais déjà vu plu-r sieurs travaia et que j'avais rencontré luir^néme à Pérou^e. Ce mIoo est une galerie voûtée qui peut avoir soixante à SQi:sante-<ltx piedâde long sur vingitf cinq de large. Le plafond seul présente quinze ou seize sujet» grands comme nature ^ le banquet des dieux» 1(^ amouris de Pâyché^ des sacrifices , etc. j tous également distingués par la composition , le dessin (et la couli^ur. Sur las cotés sont des arabes^ ques, ev?c des médaillons , des guirlandes de fleurs et de fruit» > de» bas-reliefe et d^ firisest extrenke?ment ngnéaUes»
C'e»t à Faenza qu'wt été inventées ces potefios qjui, sous son ncw , se sont depuis introduites .dans toute l'Europe, Je m'empressai d'en aller visiter les manufactiires. Elles sopt placées à rextrémilé de la rue du Qours, pr^ de la porte par laquelle cm entra en venant de Bologne. Parmi les vases de toutie&es^ pèces qui remplissaient tjrois grandes salles oa me montra des poules , des buffets , des secrétaires et des commodes ; objets de . difficulté vaincue plutôt que de service habituel y la plupart ornés de fi^^es
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colorié^ et de paysages, mais en général sans goât el sans correclion* Les formes m^es en étaieqt œmmunes , à l'exception de quelques vases de fanr taisie copiés sur l'antique d'après des modèles étrusr ques. Nos febriques de France sont bien supérieures : il est*Trai qu'ici le gouvernement ne Êiit rien pour encourager et soutenir ce genre d'industrie.
De là un chemin, que borde un joli canal, conduit, au travers d'une campagne cultivée comme un jardin, à un couvent de capucins situé à un mille de la ville. L'église de ce couvent possède un tableau du Guide représentant une Vierge entourée de plusieurs saints et placé sur le maitre-auCel. C'est un bon ouvrage , détérioré malheureusement ^n différentes parties , à force d'avoir été lavé ou d^avoir éié trop approché par les cierges.
Faenza est enrichie d'un canal de navigation qui va déboucher dans le Po ; sa longueur peut avoir vingt-^piatire milles; la sur&ce extérieure des eaux est d'environ vingt pieds sur six à huit de profondeur; 11 est aoccMàpagné de deux levées bordées sur leur arrête par une doubk rangée de peupliers noirs. CSe canal se dirige en ligne droite à p^te de vue. L'uniformité de ses glads et ces allées de grands ar)»res font de cet objet d'art une chose trés-agréable à l'œil : j(»gnez-y son extrême utilité , car il transporte à peu de frais les {nroductioiu» de ce climat fertile et les met en circulation par le Pô sur toute la côte Adriatique; elles n'ont k fiiire en descendant ce fleuve qu'un trajet de trente-six milles pour
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arriver à la mer. Un si beau monument a été entre-^ pris et exécuté par un simple particulier, il n'y a guère plus de douze ans. Il sert aussi de communication pour les voyageurs ; les bateaux destinés à cet usage sont pontés comme nos galiotes : ils n'ont que dix pieds de large , mais la longueur compense cette étroite dimension.
D'autres canaux plus petits, destinés à la décharge des eaux de la ville et plantés de sauks et autres arbres aquatiques, sont pour ainsi dire couverts par une voûte que forment les branches qui s'entrelacent d'un bord à l'autre. C'est sous ces om-
brages. qu'on met à l'abri du soleil les bestiaux et les diligences qui doivent voyager sur le canal de navigation.
Dans une partie reculée de la ville , vers la porte de l'Ouest , j'allai voir la filature de soie , l'une des plus grandes manufactures de ce genre qui existent e^ Italie. EUe occupe un immense bâtiment sous lequel passe un courant d'eau.
La première opération qui se fait dans cette fa-^ brique est de mettre sur des bobines la soie qu'on a achetée en éeheveaux. Cesécheveaux sont composés de trois , quatre , cinq. ou six biîns'de soie agglutinés sans beaucoup, d'adhésion. Trois mille cinq cent cinquante-huit dévidoirs se prolongent surdes lignes parallèles dans une grande pièce. Au-dessus un pareil atelier, destiné au même travail , est garni d'un nombre égal de dévidoirs. Une chute d'eau , faisant tourner une grande roue à augets, imprima
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le mouvement à des volanis qui le donnent à^ leiir Cour à des roues jiarticulières. Cette machine^ quoi-que simple dans sa base ^ m'a paru trèSHCompliquëe en raison de la multitude d'agents que fait nmrcher le:même moteur. C'est encore par lui que tourne un cylindre à plusieurs étages d'environ vingt pieds de diamètre , employé à tordre les fils reportés des écheveaux sur les bobines. Les autres opérations qui complètent les préparations de cette fabrique consistaient à doubler ces fils, à les tordre de nouveau quatre à quatre , six à six , etc., et à les établir en éche veaux.
Quoique cette manufacture occupât un très-grand nombre de personnes de tout sexe et de tout âge , fsUe était montée pour en employer le double, si elles ^ présentaient. Mais les enfants et les pauvres, trouvant plus commode et moins fatigant de demander l'aumoiie que de travailler, laissent chômer une partie des métiers d'une si belle fabrique.
Je fus péniblement aifecté dans une de mes excûr-^ sions au dehors de la ville en voyant une quinzaine de tétei? humaines placées dans des trous qu'on a pratiqués aux murailles et qui sont fermés par de^ grilles de fer. On me dit que c'étaient les restes • de malfaiteurs punis par la justice pour vols ou assassinats commis dans le ressort de la juridiction. Ces tètes sont ainsi offertes en. exemple pour effrayer quiconque aurait conçu l'idée du crime. De telles exécutions sont peu fréquentes ; il est encfore plus rare qu'elles soient provoquées par des gens du pays:
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elleâ lombeal |>lttd ordinairémeut sur des étrangers vAgabonds.
La Tille de Faenea est beaucoup plus grande que sa ix^ulatiôn ne semble lexiger. On y compte à ' pdne dix^huU nulle âmes ; elle en contiendrait ai* sèment lé double. Il se trouve dans son enceinte des terrains vagues, de vastes jardins et une mul* titude d'églises , de monastèred , d'oratoires et de diapelles. Lies nobles oai des palais qui sont d'iin-» mens^ sditudes* Les habitants sont de haute taille^ forts ^ bien faits ; la figure des hommes est plus régulière que celle des femmes. Les deux sexes pa*raias^it doux et timides. Ib ne sont pas laborieux, et Ton rq)roche surtout à la classé indigente d'être pareœuse.
Le commerce est borné aux produetions de la tmrcy à la soie et à la fiûeiioe : encore aont-^ce des Français qui otit perfeetionné les ioBachines à filer et les formes des vuses , tant les arts libéraux et mécaniques Sont m peu cultivés. Les sciences n'y obtioment pas plus de faveur; point de cabinet de physique^ point de onction d'histdre natureltei pcfint de jardin botanique. L'agriculture ne doit en partie sa prospérité qu'à la fertilité du sol et à ta doQceiur du dimat.
La distance entre Faenza et Imola n'est que de deux postes. Je traversai ^ sans m'arréter, la petite ville de Castel - Bolognése » dont b population est nombreuse mais pauvre. Au delà, le territmre commence à changer de face : au Heu d'être plat et
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uqi y il devient boasèlé , tourmenté d'éminences et d'enfoncements , coupé de torrehts et de ravins. Sttiis êtte moins b6n que le précédent ^ l'aspect eri 6it raoms itionototie. Après avoir traversé sur un pont de bois fort long le torrent de Santertio, Fon eiltre dans le faubourg d- Imola^ lequel communique aux murs de clôtUFe de la* ville* La rue qu'on suit ^n arrivant est tortueuse^ bcM'dée de maisons dispa^ rates^ les unes grandes et belk^^ lés autres petites et mesquines. Elle aboutît à la }]da€e publique, carré long réguUer j assest semblable à celle de Faehza , mai^ de moitié {rfus re^errée. L'h4tel de ville se trouva sur utie de seà £aiees, et de l'autre côté une giilerie à colonnades. Il n'y a peint de fontaine au milieu.
Ije cbateâu^ ou la citadelle^ est un g^ carré de maçrânetie flanqué de tours , bordé de créneaux et de iaeurtrîéres. Ifra été construit pAt un Sfôrze : la vUe eu est pittoresque et figurerait bien dans un paysage.
Dm» le grand nombre d'aisés que rénfef'tne ceitedté^ dn rencontre . b^ucoup d'ouvrages de peinture j mais peu q[ui soia^t de premier ot*dre. J'en citerai seulement iquelques^uns.
La cathédrale^ beau vaisseau divisé en deux égliâed^ l'une supérî^ire, l'autre inférieure^ possède un tableau de Louis Garrache : il ii'a pas plits de vingt pouces de large sur Vingt-six pouces de haut ; vkwij écaillé^ il parait aU'Kles&oiis de kl réputation de ce maître.
.On en voit deux du même peintre dans iWaioir^ delà confrérie de Saint-^Charles. Ih représentent ce saint; l'un, placé àù maitre-atitel, semble avoir été retouché en entier; Fautre, derrière le chœor^ ofire de grandes beautés d'exécution :* saint Charles est sur le point de ressusciter un jeune homme mort de la peste et qu'une femme tient sur ses genoux. On peut cependant objecter que l'attitude seule da jeune garçon fait présumer qu'il soit mort; la couleur de sa peau est celle d'un homme en pleine santé. Ce n'est pas là l'effet de la peste.
Si la ville d'Imola est moins grande que celle de Faenza^ elle est proportionnément plus peuplée. Les habitants y ont un caractère plus prononcé que dans les autres villes de la Romagne. Les hommes sont plus actifs, les jeunes gens plus gais, et parmi les femmes , on en rencontre beaucoiip de jolies ; avec l'âge, elles acquièrent une corpulence démesurée. Mais on chercherait vainement des établissements d'industrie et d'instruction.
Depuis Imolà jusqu'à Bologne, la route est communément bordée de chênes à toutes bfanches avec Ieui*téte. Quoique assez généralement uni, le pays offre des ondulations sensibles; à droite du chemin, sa pénie est assez régulière vers lés bords du Pô; à gauche, il monte ou descend selon qu'il s'appi'oche ou s'éloigne davantage de la base des premières montagnes de l'Apennin. A l'exception du hameau de San-Nicolù, point de villages, mais quelques maisons d'agriculteurs et quelques églises dont
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les paroissiens habitent des métairies ëparses dans la campagne. La culture consiste en céréales^ chanvre, vignes, mûriers, prairies naturelles et un peu de prairies artificielles composées de trèfle écarlate, de fenugrec, de vesce et de lupin* Gomme dans la plus.gmnde partie de l'Italie, les charrois de ce canton se font avec des bœufs. Ils sont attachés par paire à des chariots dont les roues n'ont pas plus de vingt pouces de hauteur. Ces animaux ont le poil de couleur cendrée , Tœil grand et noir, les cornes moins étendues que celles de la race qu'on remarque aux environs de Rome.
Mais avant d'arriver à San-Nicolq, il faut traverser un des coins de la petite ville deSan-Pietro; elle est d'un bel aspect à l'extérieur et située non loin d'un large torrent qui fait des ravages dans tous les lieux où il passe. Les montagnes d'où il descend n'en paraissent éloignées que d'un à deux milles.
San-Nieol6 est le dernier relais de poste ppur se rei^dre à Bologne. Â moitié chemin de cette ville, on passe sur un pont Tldige, un des plus larges torrents de la contrée. Son lit s'étend à plus de cent toises, et l'eau , dans les temps ordinaires, n'en occupe pas quatre sur une profondeur d'un pied et demi. Tant que la vue peut se prolonger à droite et à gauche, on voit un terrain immense perdu pour l'agriculture. Comment n'avise-t-on pas aux moyens de remédier à une telle dévastation ?
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Aottte de Plômce à Rome par Pérouie. — Areno. — Cortone. — Lac de TrAstmèné. ^ Péroise. -^ Aaiie. -^ Pèlaririage de Netre-Hatne^ des-Angea. — Spello. — Trevl. — Spolette. — TeroL — Cascades. — Végétaux.— Narni.—Cività-dastellana.^Nepi. —Voie Flaminienne. "^ A|i|iro€be de lloikie.
iiorsqtte , pour &e fendit à Rome , on prend là -rtmte de Péroiise, il &ut sortir de Florence par lu porté Saint -*- Nioolas. On longe là rive , gaiieke de rAmO| en remontant le cours du fleuve pendant un temps assez considérable* Bientôt les montagnesi de VaII(»nbrosa montrent leurs cimes souvent couvertes de neige. A quatre milles de la ville, si l'on jette les yeux derrière soi, on jouit d'une vue trés^ intéressante» Florence se présente encore au milieu de son bassin couvert d'habitations de toute espèce et de cultures extrêmement variées. Le pays devient plus montueux; les pentes, trop ra{»des pour être cultivées, dcmt plantées de bois ou tapissées de bruyères. Un fort beau château, d'une architecture élégante dans sa sûmplicité^ forme au-dessus du che-
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iDÎn l'aspecl le plus pittoresque. A peu de distance, une descente très-contournée et Irés^longue, coupée dans la montagne, se trouve soutenue (lar des arcades de plus de vingt-cinq pieds de haut et bordée de murs de terrasse construits avec solidité. L'Amô) qu'6n à perdu de viie, réparait large, profond^ défendu pair des estacades qui rendent son lit navi^ble pour les trains de bois flottants.
Après avoir traversé , par des routes très-tourmentéesy les petites villes de Levanès, San-Giovani| ou Saint-Jean-du-Val-d'Arno , Monte-Vacchi , on passe au pied de celle d'Arezzo, située sur un montibulei au milieii d'un bassin fertile. Je voulus h pareôurir. Elle est assez triste an premier coup d'œih Seb rues étroites ei tortueuses, ses maisons en général basses et petites, eontieiinent une population de trois mille àmeai On me fit voir dans un eoti- Vent un tableau de Vasari représentant le fesân d'un roi avec toute sa cour. Il est peint sur bois. G'eftt une grande machine qui a du mérite. La cathédrale» édifice gothique du plus anden genre, contient un fort beau tableau de Benvenuti, Fepré«senlant le martyre d'un aaint.
La vallée s'élargit et se prolonge jtisqu'à Camoscia , petit village qui dépend de la ville de Corione, au bas de laquelle il est situé. Gôrtone s'élève en amphithéâtre sur une petite montagne conique. Un vieux château pittoresque la domine. Les environs sont couverts de jardins et de plantations d'oliviers. Parmi les habitations éparses dans la campagne,
quelques-unes sont décorées d'ordres d'arehiteclure. Les autres , plus modestes dans leurs formes , sont deS; maisons de fermiers et de petits colons. Toutes sojQt propres et enduites d'une chaux blanche comme la neige. Les montagnes qui font la ceinture de la vallée semblent être à plus de dix milles de distance. Ce canton a beaucoup d'analogie avec le Milanez pour le site et pour la culture ; mais , quoique favorisé par la chaleur du climat , comme il manque de canaux d'arrosement , il est heaûèoup moins po^oductif.
On commence à voir la partie septentrionale du lac de Trastmène , fameux par la victoire qu'Ânnibal y remporta sur les Romains. Sa figure est irrégulière, parce qu'elle suit les contours des inontagnes ^qui. l'environnent. Son enceinte renferme plusieurs iles, dont deux ont une forme presque sphérique. Après l'avoir perdu de \iae pendant (Quelque temps , on le retrouve sous un aspect plus étendu. Si l'on suivait les contours de ce lac > si l'on prenait le soin d'en observer les bords y les coupes, d'analyser les matières qui le constituent , il est probable qu'on rencontr^ait les traces d'un volcan abîmé qui doit faire aujourd'hui le fond de ce bassin. Une antique forêt d'oliviers à feuilles longues et étroites , et dont quelques-uns ont jusqu'à six pieds de diamètre et s'élèvent à plus de# vingt-cinq pieds de haut, précède Torricella , frontière de la Toscane et premier village des États du pape. La disposition des choses avertit assez qu'on n'est plus
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SOUS la même administration. Rues tortueuses et sr resserrées qu'elles laissent à peine le passage d'une voiture ; maisons baignées par les eaux du lac ; habitants couverts de haillons, au visage hâve et décharné, au regard sombre 'et mélancolique; routes tracées saiis intelligence et encore plus mal entretenues j tout annonce la dégradation et la misère.
Dans le rocher qui est à pic derrière les maisons , je vis pour la première fois croître naturellement Vagave americana. Je doute que les gens du pays sachent tirer parti d'un végétal précieux qui pourrait leur être si utile.
Les vagues du lac viennent se briser jusqu'au bord du chemin. A voir les nombreuses pêcheries qui remplissent l'espèce de golfe qu'on trouve à la sortie. du village 9 il parait que ces eaux sont trèspoissonneuses. De ce point, on aperçoit une ilè plus grande que les deux auti^es dont j'ai déjà parlé, de forme ovale , bombée au milieu , couverte de bois et de fabriques qui semblent très-anciennes.
Ge n'est qu'après des montées et des descentes fort rapides qu'on arrive à Fa ville dé Pérouse (Perugîa)j bâtie au sommet de plusieurs montagnes. Avant d'y entrer , on longe les murs de la citadelle , construction étendue, forte et en bon état. La population n'est guère que de quinze à seize miUe âmes. Les églises du Dôme, de Saint-Pierre, des dominicains et autres, que je visitai successivement, sont ornées de colonnes, de sculptures , de tableaux en profusion , de fresques sur les murs et aux plafonds.
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La situation de la ville fait que les rues eo sont ir«* régulières, étroites, quelquefois coupées en esealim qui ont l'air d'échelles, et bordées de maisons en général petites , mal bâties et mal éclairées.
La place du Dôme t>jfre une fontaine de genre gothique qui compte plus de huit cents ans d'ancienneté. Sa structure est singulière. Ce sont deux bassins au-dessus l'un de l'autre avec un groupe de figures qui jettent de l'eau et dont les attitudes sont assez remarquables. Ces sculptures remontent à l'époque de la renaissance.
Dans une maison qui sert de greffe , on voit des fresques du Pérugin , d'un beau style et bien conservées. IJn artiste de Romè^ nommé Gianni , ami de MM. Moitte et Berthelmy, était oecupé, dai^s une autre habitation particulière , à peindre des pla* fonds. Son travail me parut réunir la scienoe de ifi cpmposition à la pur^ du dessin et à la riobease du cioloris.
Le laurier franc eii si commun dans os canton q^u'on en £Ut des palissades et des haies le long des chemin^ , et qu'on le brûle en fagots. On vend id au marché des bottes de racines de ehiendentpour les chevaux et las mul^ ; cette nourHtuFe , à ce qu'on priétendf les purge, les fortifie et les engraisse.
A la sortie de Férouse , Yaà\ est frappé de (^aspect que présentent une multitude de maisons de toute espèce amoncelées en amphithéâtre sur le bite de plusieurs cplUnes.
Rien de pliis rare et de plus courte durée qu'un
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«ol de niveau dans tout le pays que j'ei|B à parcourir. II est pourtant coupé de quelques belles vàllëes <3ultivéep en céréales et plantées de lignes d'arbres taillés en vases et entrelacés de vignes dont les serments se recourbent en cornes de béliers. C est une pratique généralement adoptée depuis et même avant les environs de Cortone.
Du reste , partout des figures tristes et maussades. On les dirait {H^ivées des muscles nécessaires pour exprimer le rire. Des yeux inquiets , des bouches entr'ouvertes où semblent se peindre l'étonnement, la crainte et la mauvaise humeur. Cependant le sang est beau , les habitudes du corps sont fortes et ïÂen proportionna.
La vilte d'Assise y patrie de saint François , se montre à un mille de distance , placée sur le penchant d'une petite montagne ccmique dont (a cime est occupée par une forteresse en ruine. Cet endroit a de l'apparenoe. Bientôt le chemin tourne à ang^ droit et passe à une portée de canon de cette cité , dans laquelle on distingue le couvent , chef-lieu de tous les capucim du monde j plusieurs églises avec dea doehers élevés , quelques grandes et belles mai* sons que dans le pays on appelle des palais ^ enfin beaucoup de pelâtes haMtattons de dtadins^ Giïtte masse de fabriques diverses est assez imposante.
Là y se présente ensuite le fameux pèlerinage de Notre-Dame<-des^Ânges , grand vaisseau très*-élevé et surmonté d'un dôme. Dans une de ses chapelles, qu'on peut nommer ardente à cause de la multitude
de cierges qjai y brûlent perpétuellement , je vis une image de la Vierge extraordinairement parée. Les murailles sont tapissées d'ex-voto, dont quelques-uns représentent les événements qui en ont été le sujet. L'église est construite autour d'une maisonnette qu'on dit être la chambre où mourut saint François. La construction date du temps des Médicis. Ce péleiéiiagc est desservi par les franciscains d'Assise ] On remarqué des tableaux du Baroche, des fresques de Vasari et quelques statues passables. Dans le voisinage sont des fontaines , des abreuvoirs et des auges où les pèlerins, qui viennent en foule à certaines époques de l'année, font boire leurs montures.
A Spello^ l'on distingue les restes d'un amphithéâtre, de tombeaux et d'autres antiques monuments. La ville est située sur une montagne à droite du chemin; les antiquités sont à gauche.
Foligno n'offre rien de curieux : c'est une ville assez triste qu'on traverse dans toute sa longueur. Au delà, le pays devient moins boisé, les lignes d'arbres s'écartent beaucoup plus les unes des autres. Le terrain, sablonneux et maigre, est en culture sans jachères. Plus loin un village mal bâti contient une population pauvre; les femmes surtout sont laides^ plusieurs difformes. Elles ont un ajustement barbare. Sur leur tète une planche carrée forme un auvent garni de linge en queue pendante jusqu'aux hanches , bordée de dentelle grossière.
Vomiihogalum bUeum minimum *est très-commun sur les terres labourables. Au lieu du petit érable,
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dool on se sert ep beaucoup d'endroits point soutenir la vigne I on emploie dans ce ca,nt<Hi le çellù australis, h. y qu'on taille aussi en vase ou en enton-^ noir. Le p<iliurus abonde dans les haies.
La route passe au pied de Trevi , jolie petite ville au haut d'une petite montagne conique , avec de peti-*; tes maisons disposées en amphithéâtre et dominées par des plantations d'oliviers auxquelles succèdent^ vers le tiers de la pente, des cultures de vignes çl de céréales qui se confondent avec les cultures de \^ vallée.
£n côtoyant les eaux limpides de la petite rivière de Levene, qui coule dans une direction opposée à celle du (Chemin., on trouve sur l'un de ses bords un temple antique de douze pieds, de long, orné de quatre colonnes à sa façade, avec cette inscription : S. (7. S. Deus Angelprum qui feeit resurrecUanem. Il fut rétabli par Constantin, qui en fit une chapelle à la Vierge. Le style de son architecture annonce qu'eUe est du bon temps de l'antiquité. Dans les joints des pierres dont il est construit croissent beaucoup de ceterach, depolitrich et de sedmm daxiphylluin.
Cette rivière de Le vene se nommait anciennement Clitunno. Sa source sort des rochers de la base des montagnes escarpées- qui bordent la route. Elle forme dés sa naissance plusieurs ruisseaux dont la réunion compose cette rivière, sur laquelle on a pratiqué un pont.
Le paysage en cet endroit est trésr-agréable . D' un côté la vallée dans toute sa profondeur; de rautre
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la contitmMioin des montagnes garnies de villages ^ de hameaux et d'habitations isolées. Les ormes , les frênes y les ëraUes champêtres et les micocouliers sont employés ici cumulativement pour servir de soutien à la vigne , toujours taillés en entonnoir malgré la différence de leurs habitudes.
Spolette est une ville assez considérable au bord d'un lai^e torrent qui descend des montagnes sur Tune desquelles elle s'assied en amphithéâtre. Son aspect^ à quelque distance, impose par sa masse. Elle est dominée par une ancienne forteresse avec des tours et des bastions qui ont de l'étendue, li'ensemble se compose d'églises , de couvents , de quelques grandes maiscms et de beaucoup de fabriques moins importantes. Hors des murs le tableau est complété par un aqueduc qui unit deux montagnes pour porter des eaux à la ville.
A peine rendu à Terni 9 mon premier désir fut d'aller voir la cascade et de l'examiner avec détail. Je pris une voiture et des dievaux de main , et je sortis de la ville par une porte opposée à celle qui m'y avait introduit. Après trois quarts d'heure d'un chemin assez roulant , quoique montant toujours à travers des terrains cultivés , j'arrivai au village de Papigno j suspendu sur une éminence au bas de la-^ (Juelle coule le Vdino. Ce vfllage est bâti de pauvres maisons où l'on n'aperçoit pmnt de fenêtres et qui semblent inhabitées , quoiqu'elles renferment une population assez nombreuse. Là je quittai la voiture ; je traversai le Velino sur un pont de pierre ;
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un sentier étroit le long de ia rive gmiehe me con-^ duisît à l'embouehure de la Nera ^ autre rivière qui se jette dans le Velino à peu de distance de la cascade,
Ce sentier y accessible seulement pour les gens à pied ou à dieval, suit d un côlé les bords du Velino,.et de l'autre est resserre par de hautes montagnes taillées à pic. Dans Tîntervalle une belle allée d'orangers étalait à la fois des ft«uits mûrs, des fruits encore verts et déjeunes boutons à fleurs. Ces àrbi^s ont la tête arrondie ; leur couleur tire sur le noir, et lis paraissent se plaire dans cette gorge bien défendue contre le nord et située à l'exposition du midi.
Dés que la vallée commence à s'élargir, la pente des montagnes devient moins difficile. Celles^ sont couvertes d'un bois taillis où croissent en abondance le laurier^thym , l'arbousier, la bruyère en arb^e et la multiflore , le chêne vert , le guaiginei*, le gené« vrier d'Italie, le troène, le smilax, le laurier des poêles, la eoronille glauque , Teuphorbia ^haraHoà, Vemeruê des jardiniers et plusieurs autres plantes dont je donnerai plus bas la liste. Mais ce qui me surprit beaucoup, parce que je ne m'y attendais pas , ce fut de rencontrer dans ce lieu un arbre que l'on regarde comme étranger, le pinus aleppioa, ou pin de Jérusalem. Il pousse au penchant des collines et jusqu'à la dme des montagnes; il n'est pas aussi contourné que dans nos jardins. Parvenu à un certain âge, il se redresse et s'élève quelquefois de quarante-cinq à cinquante pieds de haut. Il est
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plus rameux que les autres pins, plus chargé de feuilles. Ces feuilles, plus étroites, plus longues, plus soyeuses que celles du pin sauvage , ont une couleur verte moins cendrée.
A la jonction de la Nera et du Velino , je montai sur un mamelon élevé d'une soixantaine de toises^ d'où j'eus la vue de la cascade presque en face et à la distance de deux ou trois portées de fusil.
La Nera sort de la montagne de la Sibylle et coule dans un riant vallon bien cultivé qui précédemment était un lac, parce que le cours de cette rivière se trouvait arrêté par les eaux du Velino.
Le Velino est un petit fleuve qui prend sa source dans les Abruzzes , au royaume de Naples , dont la frontière n'est pas à plus de quatre à cinq milles de Terni. Il forme d'abord un petit lac^ puis un second qui produit la cascade. Du sommet d'une haute montagne les eaux de cette cascade tombent en se partageant en trois nappes principales d'envirpn soixante pieds de largeur. Leur mouvement impétueux est accompagné d'un bruit qui ressemble au roulement du toqnerre, et de leur écume bouillon-^ nante s'élève un nuage de vapeur ou plutôt de poussière humide. Un canal, creusé au moyen de la mine , reçoit la dernière nappe et en dirige les eaux dans un sens diflérent.de celui qu'elles semblaient vouloir prendre^ et de manière à ne pas interrompre le cours de la Nera. C'est à peu de distance de cette nappe que les deux rivières se marient dans le vallon.
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Indépendamment de la grafnde cascade supérieure ^ jeû distinguai six petites du point où je m'étais placé, et une multitude de plus petites encore qui suintent de toute&les parties des montagnes environnantes. Quoique coupées à pic de ce côté, les montagnes sont couvertes de végétaux ; les rochers mêmes, en lourés de cette atmosphère aqueuse, se tapissent de lichens, de mousses, de fougères; leurs fentes donnent naissance à des arbustes. Dans les endroits où le sol est plus profond croissent dès plantes ligneuses dont un grand nombre conservent leurs feuilles toute l'année : bruyères , phyllaria > lauriers-tin, yeuses et pins de Jérusalem, qui là sont indigènes et très-abondants. Enfin partout on ifeneontre une verdure tendre, an\ie de l'ceil , même dans la saison des frimas.
Sur les pics que forment les sommets de ces mon-^ tagnes, se présentent de petites fabriques de structure pittoresque ; quelques grands arbres détachésqui les accompagnent et dont les cimes se perdent dans les nues ajoutent encore àja majesté du spec^ tacle. ,
Pour l'examiner sous un autre aspect et le con-^ templer de plus près , je suivis un chemin très-es-« carpe , taillé dans le roc au-dessus dû Velino et à droite de sa rive. Après une demi -^ heure de marehe , j'arrivai à une élévation supérieure de vingt ou trente toises au canal dont les eaux forment la cataracte , et à une égale distance de sa chute. Telle est la vélocité du courant que l'œil ne saurait la saisir..
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Des pierres grosses comme U tête sont entraînées sans aller au fond. C'est pour ainsi dire le trait d'une flèche qui' passe. Là se trouve une petite maisonnette construite exprés pour les curieux et d'où s'offrent des effets qu'il est impossible de décrire*
Figurez-vous une f iviére de six à huit toises de large qui ^ à la suite d'un cours extrêmement rajnde , rencontre un enfoncement de pius de trois cent& pieda.de profondeur^ s'y précipite en flots écumeux. Leur masse groupée ^ nuageuse | compose, à mesure qu'elle descend > deB flocons qui s'amincissent en pointe et se dissipent ea une sorte de fumée blandie portée au loin dans les airs« Le soleil , en frappant ce nuage I y trace des arcs*-en-ciel des plus riches couleurs. Cette masse d'eau y brisée dans sa chute par des rochers, se divise en cinq nappes desquelles deux seulement sont considérables , les unes et les autres dominées par des mamelons de {dus de six cents pieds de haut y tous boisés et de la plus agréaUe verdure. L'atmosphère envûrour nante est remplie de globules d'eau que le vent fait varier à chaque instant et qui portent la fraîcheur et la vie sur tous les lieux où se répand cette vapeur. . Quoique peu étendu , le plateau sur lequel je fis ma derniéi^ station n'est pas dépourvu de culture* On y voit des vignes » un peu de terre labourable y des noyers assez beaux et quelques chaumières dont les habitants sont pauvres , mais avec toutes les apparences de la santé*
Voici la liste des végétaux que je rencontrai dans
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une herborisation d'envircm trois lieues d'eten^ due.
Cyelanum eurapamm fol. rolundis tt fol. (mgukuis. Tissant le gazon ptrmi des» broussailles , sous de grands arbres.
Coêykion ombilicus Vmerùj sur les pierres et mtre les rochers un peu humides,
Pinm aUpensis, sur les moniagne^ , particulièrement vers le sommet.
Coronilla emeruê, charmant arbuste ^ dans les fea-^ tes de rochers.
Adyanlkum capillM Veneris, dans les fQcbers sombres et trés4iumides.
Pelasites alba et purpurea y sur les bords des ruis^ seaux, dans les terres argileuses*
;£t^Aor&ta esAoroltM^ formant des touffes dans les lieux découverts.
CiUrm auT4Mi%jm, pluaeurs variétés ^ coassant une allée le long d'une montagne taillée à pic ^ au midi.
^ <ifiM»M^ ocVopdyHy peu commune*
Eràm wrbùrea, arbrisseau de dix à douze pieds de haut, avec de jolies fleurs lilas.
. Eriea muUtfiora ûrbarea, belles fleurs roses à étamines noires, trois à quatre pieds de haut.
Buam iempervirens , eo quantité.
Laurus nobilis , quelques pieds dans les haies.
Ferula eomîminis, sur les rochers terreux.
CoroniUa glùuca^
Sparimm sphœrocarpon?
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Smilax aspera mùculosa.
-^~ aut exe$lsa.
lÀguêtrum tèmpervirens.
Juniperui itaUeuê aut mlgariij feuilles plus larges*
Cardamme impatiens, sur les tertres sablonneux.
Cercis «iZtijifueMlnim^ dans les taillis , sur les bords des chemins et dans les haies.
Éaphorbta q^thmoîâes Desf.^ sur les rochers secs.
Querms ihxj plusieurs variétës. Tune à feuille blanche en dessous ressemblant au liège.
ArbiUus uneêa y en abcnoidance parmi les l^myères.
Teucriutn flavum,
Viburwum tinus, formant des touffes de huit pieds de haut, dans les taillis.
Arahù turrila, ou pendule.
C^ranthus, bâton d'or, bien double , dans les jardins et sur les fenêtres des paysans.
Arabis alpina.
Asplenium eeieraeh, extrêmement commun entre les pierres, dans lea lieux à pic et humides.
Le bassin dans lequel Terni se trouve placé est oblong, d'environ quatre milles de largeur sur une longueur d'à peu près six milles. Le sol en est assez uni, bien cultivé et parsemé d'un grand nombre d'habitations isolées. La ville , châtie sur un des côtés, présente un ensemble auquel ses tours , ses clochers et ses fabriques les plus élevées donnent de l'importance.
Je rencontrai dans la traversée des montagnes trois femmes goitreuses. Les autres habitants du
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pays j sans avoir des traits doux et agréables, ont la physionomie régulière, de beaux yeux noirs, la bouche petite. Les enfants ont de jolies couleurs ; les gens faits sont un peu bsisanés. Leur taille est moyenne, bien prise et svelte.
La vallée où circule le Yelino , qudique maigre , pierreuse et sablonneuse , est bien cultivée et trèsproductive. Dans le bas sont des prairies ; viennent ensuite les terres à blé coupées par lignes d'arbres qui supportent des vignes. Sur les coteaux exposés au midi croissent des oliviers. Toute cette campagne est garnie d'habitations* Les sommets des montagnes de première Kgne sont occupés par des hameaux , des villages et de petites villes anciennement bâties. Mais les hautes montagnes de seconde ligne, à droite du chemin , sont nues et sillonnées par les eaux , tandis que celles de la gauche se couvrent de pins , de chênes et de cyprès pyramidaux.
Si je compare d'après mes sensations les eaux de Terni avec celles de Tivoli, je dirai que les premières m'ont paru bien plus grandes, bien plus majestueuses; que le site dans lequel elles se trouvent est bien plus imposant par la vigueur de son caractère. Les eaux de Tivoli sont plus jolies, plus riantes , dans un cadre plus champêtre. Elles intéressent sans doute par elles-mêmes , mais les souvenirs historiques qui se mêlent aux objets qu'on a sous les yeux les rendent plus attrayants encore qu'ils ne le sont réellement. Lorsqu'en effet on se figure un pays couvert de palais , de jardins super-
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beSy habités par des grands hommes de rantiquité^ is\s que Horace , Salluate^ Mécène, Adrien , etc. , il est impossible, que l'imagination ne vienne pas embellir des lieux consacrés par des noms si célèbres* . A quelque distance de la ville de Nami , on voit les restes du pont d'Auguste qui se trouvait sur la voie Flaminienne. Cepont,composéde quatrearches, unissait deux montages entre lesquelles passe une rivière large comme la Marne à son embouchure dans laSeine, mais beaucoup pdius rapide. Une seule de c^ arches est entière ; il n^e^ste des trois autres que leurs piles. L'arche conservée, dont le. cintre figure une aose de panier, peut avoir Tingt-cinq pieds sous clef. Elle est faite de gros quartiers de pierre dure par assises Uen .^pareillées. Le noyau de cette construction est composé d^ cailloux et de petites pieire^ posées dans un bain de mortier. Ces i*estes donnent une grande idée de Tardiitecture des Romains et du perfectionnement de leurs moyens de bâtisse. On traverse aujourd'hui la rivière smr un mesquin , ignoble et détestable pont moderne placé là comme tout exprès pour établir une comparaison qui n'est pas à l'avantage de ce dernier,
Narni , située sur une montagne escarpée , a des murs de circonvallation ruinés en partie* Ses rues, étroites, sinueuses, sont pavées en mosaïque de pe-* cites pierrailles roulées et de différentes couleurs; on les tire du fleuve voisin. Les maisons sont petites, mal éclairées , mal entretenues. Une fontaine «occupe un des coins d'une place publique irrégu-
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lière. Parmi leshabitanU^ dontraccoutrçment n'an-' nonçait ni le goût ni Taisance , je remarquai des visages de femmes^ assez agréabks* »
Au delà de la poste qu'on appelle les Viglies, hameau composé de quelques maisons H d'une auberge fort projMre» le pays est extrêmement tour-^ mente» On aperçoit le Tibre à droite dii ehemin dans un éloignement d'environ deux milles. Ses eaux^ qui serpentent dans une vallée peu large ^ sont navigables pour de petits bateatix. Tout prés de la Toute et sur le bwd de la voie Flaminieiine, qui passait dans cet endroit y je remarquai d'abord les noyaux de quatre tombeaux antiques , ensuite cinq grands morceaux de maçonnerie qui parais-^ sent avoir appartenu à ua ancien mausolée ; enfiut sur un monticule à gauche du chemin, les vestiges informes d'une ville ruinée sans doute depuis des siècles.
Plus on avance vers Rome^ plus le Tibre acquiert de largeur ; on est obligé de le traverser ainsi que, plusieurs petites rivières qui se jeltent dans spn cours. L'usage des jachères commence à prévaloir sur les bons systèmes de culture* Les charrues, sans roues } sont attelées de quatre bœufs de front. Ce procédé n'est pas avantageux à l'Qjpniploi des forces de tous les animaux qui composent l'attelage. Il est facile de discerner ceux qui les emploient tout entières d'avec ceux qui n'en emploient qu'une partie.
Civiià-Cs^tellana est une ancienne ville, fort mal
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bâtie. Ses rues, étroites et sales, sont bordées de maisons petites, mesquines et noires* Il s*y trouve une place publique avec une fontaine. Elle est défendue par des ravines plus inaccessibles que des fossés faits de main d'homme. Elles ont plus de trente toises de largeur, et à peu près quinze de profondeur. Entre les rochers qui les forment, naissent une multitude d'arbres, d*arbustes et de plantes. Un château , de figure ronde , ajoute aux fortifications de la place»
J'aperçus dans le gazon des taillis qui bordent la route une très-jolie liliacée que je crois rtâ^ia buUbocodiumy L., ou le romulea de je ne sais quel auteur. Cette plante n'a pas plus de quatre pouces de haut; ses feuilles sont joâciformes; sa hampe, ter^ minée par une grande fleur, sort du milieii de Toignon, qui est aussi à quatre pouces sous terre. Ses pétales, blancs et bleuâtres intérieurement, sont à l'extérieur violets , jaunes et couleur de chair. Son odeur approche de celle du girofle.
C'est ici surtout que se fait sentir Finfluence du gouvernement romain sur la population, l'agriculture et l'industrie. Peu d'habitations ou des habitations en ruine ; un peuple mal vêtu ; le régime des jachères pratiqué sur des terres excellentes; les bois livrés au bras séculier ou brûlés sur place faute d'exploitation ; les taillis consumés par le feu pour être convertis en terres labourables que la charrue sillonne sans défoncemerit. On dirait que les habitants se conduisent comme s'ils ne devaient
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pas vivre l'année suivante ou comme dans un lieu où ils ne feraient que passer.
Aux portes de Nepi se fait remarquer lin aqueduc composé de deux rangées d'arcades , l'une audessus de l'autre, et destiné à conduire les eaux qui descendent des montagnes voisines. Cette cité est dominée par une forteresse d'une ancienne construction j mais très-délabrée. Une belle fontaine , des statues de marbre blanc, quelques bustes et autres ornements antiques décorent l'hôtel de ville. Dans une autre partie de l'enceinte , il existe une seconde fontaine qui parait avoir été faite sous le bas-empire. Les habitants de Nepi m'ont semblé paresseux et curieux à l'excès. La couleur rougé est presque généralement préférée pour l'ajustement des femmes.
De cette ville on arrive bientôt à la jonction des routes de Pérouse et de Sienne , vers le 27* mille , et à peu de distance de Monte-Rosi. Vers le 25®, à droite du chemin, se trouve une pièce d'eau de forme carrée, d'une étendue d'environ dix arpents^ et qu'on dit faite de main d'homme par les anciens Romains , pour servir de réservoir à un aqueduc projeté pour la capitale du monde.
. La voie Flaminienne se rencontre encore au 23*^ mille. Elle suit, dans cette partie , la direction du nouveau chemin. Sa largeur n'excède pas huit pieds. Elle est formée de carreaux de quinze à dix-huit pouces d'une pierre très-dure , couleur d'ardoise , et qui me parait être un basalte. Cette voie coupe
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la rooié en deux «idroits et est encore à rase terre, ce qui prouve que le pays a éprouvé peu de chan-* gement dans sa sur&ce depuis la construction de cet antique débouché. On détruit cette chaussée , on brise les pierres pour les employer aux répara- ^ns de la route actuelle. Un petit pont, placé sur un fossé qui traverse la voie Flaminienne, subsiste encore parce qu'il a été construit de fortes pierres parfaitement appareillées. Comment les halntants de Rome moderne y ayant sous les yeux des tra-** vaux qui ont résisté à plus de dix-huit cents ans, n'emploient-ils pas les mêmes moyens ?
Toute cette portion de territoire enti^e Monte- Rosi et Bacano ofire un pays assez tourmenté j sans montagnes très-élevées que dans l'éloignement. En face de la route , du côté de Tivoli et à gauche, on voit toujours cette grande montagne volcanique autour de laquelle j*ai tourné pendant deux jours, et qui présente des fonnes différentes selon fes divers points d'où on l'observe. Le sol est de bonne nature, profond, facile à cultiver; cependant, à Texception de quelques pièces de terre labourée , ce ne sont que de mauvaises prairies et des friches. Pas une maison, pas une cabane, pas un arbre dans cette vaste solitude , et pourtant le chemin qui la traverse est la principale route par laquelle on arrive à la ca[Htale du monde chrétien.
Au sortir de Bacano, îes dégradations de la grande route moderne nous obligèrent de recourir à la voie Fiamintenne, qui, dans celte partie, pouvait sup-
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pUerà la nôuv<eUe, quoiqu'on y arrache journellement les phis grosses pierres de basalte. Taillée dans le roc, la voie laisse apercevoir encore les trottoirs qui, plus élevés de quinze pouces que la chaussée, servaient aux gens de piedé V anémone syltjie ér^h en abondance parmi les broussailles qui garnissent les berges de ce ohemin.
Du point de son embranchement avec la grande route, on découvre la ville de Rome, placée comme au milieu d'un vaste désert circonscrit par de hautes montagnes noires et pelées. Le cœur saigne en voyant qu'une campagne qui pourrait être si riche n'est cultivée que par portions , tous les trois ou quatre ans, parce que les terres ne reçoivent point d'engrais et qu'on brûle sur pied les pailles au lieu de les convertir- en fumier. On aperçoit à la distance d'une trentaine de milles les montagnes du pays qu'habitaient les anciens Sabins ; elles bordent l'horizon et font partie de celle où est située la ville de Tivoli.
Ce qui prouve combien peu l'industrie a fait de progrès dans ces contrées, ce sont les voitures qu'on rencontre sur la route, chargées de sacs de chiffons et conduites par la belle race de bœufs à grandes cornes si communs dans la campagne de Rome. Ces chiffons sont transportés hors des États du pape aux papeteries d'où l'on tire ensuite le papier.
De nombreux troupeaux de moutons d'une forte race sont éparpillés dans ce désert. Les bergers,
41 Ç ' yOYA^^B EN ITAUE.
vêtus de casaques faites de peaux de leurs animaux^ et portant la laine en dehors, ont tout à fait Taîr de sauvages.
Yers le V mille, à droite du chemin , on montre un tombeau qu'on croit être celui de Néron. Il a été restauré sous le Bas-Empire. A peu de distance est le noyau d'un autre tombeau ^e nul indice ne donne le moyen de reconnaître.
A un demi-mille de Fonte-Molle, sur les bords du Tibre, une tour fort ancienne occupe l'emplacement de l'habitation de Gincinnatus. L'endroit où vécut un grand homme offre toujours de l'intérêt , quoiqu'il ne reste rien qui çn consacre le souvenir.
On passe le Tibre sur le Fonte-Molle, et l'on entre dans Rome par la porte du Feuple.
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Roule de Florence à Pise. — Chapeaui de paille.— Plantes. — Emploi da buffle. — Empoli. — Pontedera. — Vallée de TArno. — Pige. — Jardld botanique. — Égltoe des Cheval iers-de -Sa! lit-Étienoe. — Campanile torto. — Cathédrale. — Campo-Santo. — Haras de cha-
l meaui. — Bains de Pise. — Végétaux. -^ Aqueduc.
Sur la route que l'on parcourt en allant de Florence à Livourne on trouve fréquemment des villages et des hameaux où les femmes et les jeunes filles sont occupées à fabriquer des chapeaux de paille. Elles tressent la paille tout en marchant, comme en d'autres pays les femmes filent ou tricotent. On fait un grand usage de ces chapeaux pendant l'été; ils sont frais et légers.
Voici quelques-unes des plantes que je rencontrai sur mon chemin :
Olea europœa sativa, en fleur. Les cultivateurs voyaient avec une grande joie leurs arbres en être plus chargés que dans les années ordinaires.
Tliymbrea Juliana? sur les rochers calcaires j dans les fentes 9 à l'exposition du soleil.
TOMB II
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Rom sempervirens y dans toutes les haies et formant des masses de fleurs d'un beau blanc , mais peu odorantes*
Rubus tomeniosus flore cameo.
Ruptalmum aqualicum, terrain humide , sur les bords des fossés.
Orohanche major, à fleur pourpre, gris de lin, blanche et panachée; terrain sableux dans les cultures de céréales.
Quercus humilis foliis eleganter dwisi$ , dans les haies.
■ Cowoohulus caniabrica, terrain sablonneux et pierreux, en pente.
Teucrium polium album, lieux montueux , sablonneux et pierreux, exposition au midi.
Cislus monspeliensis , même localité , petit buisson très- touffu, arrondi, de dix-huit à vingt pouces de haut,
Nigella arvensis comuta, à fleur violette , feuilles très-découpées.
Myrlus communis romana , formant des buissons touffus, mais rabougris, parce qu'on les coupe souvent pour chauffer le four.
Chlora perfoliala ^ L . , en abondance .
juncus conglomeratus ?
Trifolium angmlifolium j L.
OEgylops ovala ,L.
Lotus hirsutm , L.
Hedisarum cristagalli?
Medicago minima?
QHAHTRE XXVIIK 419
Dès l'entrée ()e la nuit^ je ne cessais pas de voir sur les bords du chemin une multitude de mouches lumineuses ; elles produisaient sur terre le même ef-* fet que les étoiles {produisent à nos yeux dans le ciel*
En quelques endroits de cette contrée on se sert du buffle pour labourer^ Châtré ^ cet animal est aussi docile que le bœuf; il est moins délicat sur le choix de la nourriture et vit dans les herbages où le bœuf ne mange qu'avec répugnance; il est plus courageux 9 plus fort, plus tenace au tirage* Quoi-que sa chair soit inférieure à celle du bœuf, ses veaux sont meilleurs ; le lait des femelles donne un fromage estimé. Son cuir a plus de valeur et on l'emploie à des usages auxquels celui du bœuf ne sau<« rait servir ou pour lesquels il n'a pas la même con*^ sistance. Le buffle craint le froid; il aime, pendant ' l'été y à se vautrer dans les eaux fangeuses. Pour le mettre à la charrue , on lui passe dans l'extrémité de la cloison du nez un anneau de fer auquel sont attachées les guides qui le conduisenté Le buffle est noir, couvert d'un poil rare et long sur la tête , au cou et à la partie antérieure du corps; la partie postérieure est presque dégarnie de poil. Cet animal a la taille ramassée, les jambes courtes ; il est bossu et fort laid.
A peu de distance de la porte de Lastra on ren« contre les carrières du mont Malmantile. Elles sont formées d'une espèce de grés bleuâtre dont on fait des auges, des linteaux de pilastres, d^ bornes,
des marches et autres objets d'architecture. Après les avoir taillés sur la carrière même , on les fait glisser jusqu'aux bords de l'Arno; là on les embarque pour Florence , Pise ou Livourne.
Le village d'Empoli a l'air d'une petite ville, avec des faubourgs qui se prolongent de chaque côté de la route. Il est situé au bord d'un assez large torrent qu'on traverse sur un pont de pierre et qui se perd dans l'Arno à peu de distance. Le corps du village est entouré de murs fermés de portes et accompagnés de fossés. Empoli est renommé pour ses fabriques de chapeaux.
Je vis sur le chemin plusieurs attelages de beaux bœufs blancs qui étaient conduits par les narines. Cette méthode me parait avantageuse, et j'ignore pourquoi elle n'est pas plus généralement suivie.
La vallée s'élargit sensiblement dans une étendue de plus de deux milles. Le sol e^t excellent pour toutes les productions utiles; la culture répond à la qualité du terrain ; c'est en général un bon et superbe pays. Les maisons de villageois répandues aux environs du hameau de Castel-del-Bosco pourraient servir de modèles pour les constructions rurales.
Fontedera est un village assez considérable pavé en dalles de pierre comme Florence. Après la porte de Formacette on traverse Cascina , très-petite ville entourée de murs , de fossés , flanquée de tours et de portes fermantes. Elle est très-ancienne et bâtie en briques. Les maisons de la rue principale of-
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frent des arcades sous lesquelles on passe à l'abri du soleil et de la pluie.
Je remarquai au bord de la route une ancienne maison qui ressemble à un petit château et dont le toit fait une saillie de trois à quatre pieds au delà des- murs. Une immensité de nids d'hirondelles étaient placés sous ce toit , seulement sur la face exposée au midi. Il serait difficile d'expliquer pour quelle raison ces oiseaux affectionnaient cette maison plutôt que celles qui l'environnent et où l'on ne voyait point de nids.
Dans cette partie le pays se trouve plus bas que le lit de l'Arno. Il a fallu faire à différentes reprises des digues pour contenir les eaux de ce torrent. La première, d'environ cinq pieds au-dessus du sol environnant , peut avoir trente-six pieds de largeur, avec un talus de chaque côté à l'angle de quarantecinq degrés. Une seconde digue est placée sur celle-ci. Élevée aussi d'environ cinq pieds, elle n'a pas plus de deux toises de large. Ses talus sont plus perpendiculaires que ceux de la première; on voit qu'elle a pour unique objet d'empêcher les eaux, lorsqu'elles montent à une hauteur extraordinaire, de s'épancher dans l'intérieur des terres ; par ce moyen l'on pare aux inconvénients du moment. L'Arno, comme tous les torrents qui descendent des montagnes et ont un cours rapide, exhausse son lit de toutes les pierres et de tous les. sables qu'il entraine quand ses eaux , arrêtées sur les rives , ne peuvent s'étendre sur une vaste surface. Mais si ,
d^un côté, il y a de l'avantage à les circonscrire pour en régulariser le cours , il en résulte, de l'autre, des risques pour le plat pays, lorsque après une longue succession de temps le lit du torrent s'est élevé beaucoup au-dessus de la plaine. Si Tune des digues formée pour le contenir vient à se rompre, il s'é^ panche, renverse tout ce qui s'oppose à son passage et va se creuser un nouveau lit. Autre inconvénient : si les torrents secondaires qui se réunissent au torrent principal n'ont pas exhaussé leurs bords dans la même proportion , ils se répandent dans les terres , y forment des marais et nuisent à la salubrité. Il serait bien nécessaire d'instituer des écoles pour la conduite des eaux ; c'est une partie d'éconpmie publique trop peu connue. Il en est de même de celle qui a pour objet les plantations sur les montagnes et dans les plaines , afin d'assainir un pays et de lui conserver le degré d'humidité nécessaire à la fertilité de ses cultures.
On n'aperçoit Pise que fort peu de temps avant d'y entrer, quoique son Dôme, son baptistère, sa toijr pendante et son Campo^anto soient assez élevés pour être vus de loin sur un terrain plat. Ces édifices annoncent une grande ville. Pise l'est en effet. Les murs qui en font l'enceinte sont percés de portes que l'on garde pendant la nuit. L'entrée est mesquine ; les premières rues qu'on trouve sont étroites, tortueuses; les maisons basses. Mais à mesure qu'on avance dans l'intérieur, les rues s'élargissent. Pavées comme à Florence , elles sont bordées de ga*
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fcries couvertes supportées par des colonne^j; les maisons s'élèvent et deviennent plus importantes. Des deux côtés de l' Arno règne un superbe quai décoré de palais et d'hôtels ; on traverse le fleuve sur Un pont de marbre d'une belle architecture au bout duquel se présente un monument, qui n'était pas lini , supporté par un grand nombre de colonnes et formant plusieurs galeries couvertes.
Si la population de cette ville était proportionnée à son étendue , elle tiendrait un des premiers rangs parmi les cités de l'Italie. L'air y est très-sain , le peuple doux et laborieux , et la faculté de médecine qui s'y trouve établie attire un nombreux concours d'étudiants.
On m'avait beaucoup vanté le jardin botaniquiî de Pise ; je m'empressai d'aller le visiter. Il est situé dans un quartier éloigné du centre de la ville , en face de l'observatoire, dont la haute tour carrée se fait remarquer au loin. Dans une étendue d'environ quatre arpents , il offre de grands carrés qui ont diverses destinations. Le premier est une espèce de bosquet pittoresque planté de cupressus disiicha, de gtngho hUoba, de sterculta platanifolia , de magnolia grandi flora^ de callicarpa americana; ces végétaux et d'autres plus communs y viennent en pleine terre.
L'école des plantes vivaces est rangée suivant le système de Linnée , avec des étiquettes de tôle peintes en noir. On y voit aussi en pleine terre le chatnwops humilisj le sacckarum offlcinarum, h^ mais
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ce dernier y périt souvent, et l'on est obligé de le renouveler tous les trois ou quatre ans.
Dans un carré parallèle sont Yarborelum, le tni^ mosa juUbrtztn , le gleditzia triacanihos, le tnelia a^e^ darachj Vatlanlhus glandulosa^ le mimosa famesia''
nùy etc.
Les serres sont mal construites et mal disposées pour la conservation des plantes. Il s'y trouve quelques bananiers.
Un petit enclos fermé contient les végétaux qui composent la botanique économique, plantes ser* vaut à la nourriture de l'homme et des animaux , plantes médicinales , plantes propres à la filature et à la teinture , fleurs d'ornement.
En somme , le jardin botanique ne ma pas paru aussi riche que je l'espérais et qu'il en a la réputation ; sa distribution avait peu de grâce et sa culture était fort négligée.
J'y retrouvai comme professeur M. Santi, que j'avais vu à Paris pendant plusieurs années suivant avec assiduitéle cours de notre Muséum. Ses connaissances dans les sciences physiques en faisaient un homme très -distingué. Il s'occupait alors de l'histoire naturelle de la Toscane , dont il avait déjà publié un volume. Chaque année ses vacances étaient employées à des courses et à des voyages entrepris pour cet objet.
Le grand-duc entretenait à cette époque un haras de chameaux; ces animaux étaient assez communs à Pise. J'en vis un cliargc de deux barils de
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vin. Cette naturalisation était d'autant plus précieuse que le chameau peut porter un poids de sept cents livres, qu'il fait de longs trajets sans boire ni manger, et qu'on le nourrit avec des substances peu coûteuses, comme des rameaux de branches d'arbres, du sarment, etc.
Je vis aussi une charrette traînée par deux buffles. Ce sont de très-vilains animaux, plus petits que les bœufs de la Toscane , mais plus forts et plus courageux; ils meurent sur place plutôt que de lâcher prise. Colères , vindicatifs , ils ont besoin d'être façonnés au joug.
Je voulais visiter les monuments que renferme la ville de Pise, et je commençai par l'église des Chevaliers de Saint-Étienne. C'est un temple de moyenne grandeur, décoré intérieurement de colonnes, de tableaux et d'ornements d'assez bon goût. Mais la seule chose remarquable est une tapisserie de deux rangées de drapeaux placés tout au pourtour du haut des murs de la nef. On y voit aussi des lanternes , des croissants , des boules de cuivre et autres décorations de vaisseaux. Ces objets sont les trophées des victoires remportées par la république de Pise sur les Turcs. Il parait que les Pisans avaient alors une marine et un port de mer dans le voisinage de leur ville. On montre encore une ancienne église, à quatre milles de^Pise, sur le chemin de Livourne, laquelle se trouvait sur le bord de la mer et en est maintenant éloignée de plus de six milles. Ces changements sont dus aux at- *"
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terrissemenis journaliers que produit l'Arno en charriant, du haut des montagnes d'où il sort, des galets, des sables et surtout un sédiment jaunâtre qui salit perpétuellement ses eaux.
On donne le nom de Campanile torto à la tour qui penche et surplombe de plus de quinze pieds. Son inclinaison est de l'ouest à l'est. Elle ne parait pas avoir été construite dans cette forme , comme le croient quelques personnes; mais elle penche ainsi par un accident qui dut arriver lorsque la bâtisse était déjà élevée aii troisième étage , puisque les deux étages supérieurs ont été redressés sur leur base. Les cinq étages de cette tour sont formés par huit rangs de colonnes placées les unes au-dessus des autres. Elle est entièrement construite en marbre blanc du pays. En montant l'étage supérieur, je pus me ccMivaincre que , du côté où elle penche, les pierres se sont fendues, et qiie, dans beaucoup d'endroits , on a interposé entre les assises des cales de bronze pour remplir les vides. Selon toute apparence, les fondations n'ont pas été placées sur un bon sol , et le terrain s'est affaissé d'un côté tandis qu'il restait ferme de l'autre.
Du sommet de la tour, on découvre la circonférence du magnifique bassin dans lequel se trouve la ville de Pise. C'est une plaine très-unie, traversée par l'Arno dans son plus grand diamètre de l'est à l'ouest. Les hautes montagnes de la Grafignana , de Lucques et de l'Arno, la bornent au nord; au ' midi , celles de la chaîne dont le Monte^Nerô ÙAt
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partie et qui se rapproche plus de la mer. Le ter*rain, produit visiblement par les atterrissements de l'Arno , est de, très -bonne nature et cultivé avec beaucoup de soin et d'intelligence. Dans la partie haute , il se couvre de vignes que soutiennent des lignes d'arbres très-serrées et qui donnent un air de bocage au pays. Du côté de la mer, la partie basse est employée en prairies naturelles et en fiyrets , dans lesquelles sont entretenus les haras de chevaux de labourage et de service militaire^ les élèves de bêtes à cornes, les haras de chameaux , et des ânes de belle race.
A Tune des extrémités de la ville, et dans Un des quartiers le moins vivants, s'élève la cathédrale, "bu le Dôme, monument de médiocre étendue, d'architecture gothique, bâti en marbre blanc du pays iet avec une certaine élégance. Un dôme d'assez mauvaise grâce le surmonte , et un portail formé de plusieurs rangs de colonnes les unes au-dessus des autres annonce l'entrée principale. La distribution intérieure ressemble à celle de toutes les églises : une nef bordée de colonnes qui la séparent des bas côtés; des chapelles dans chaque travée; au fond , un sanctuaire plus exhaussé que le reste de l'édifice ; un autel à la romaine autour duquel on tourne; une sacristie et des salles d'instruction.
Les plafonds sont surchargés de sculptures supdoréeà et d'une lourde architecture. La plupart des tableaux qui décorent les chapelles sont de l'école fioreôtine ; quelques-uns ont du mérite , entre au-
ires une Vierge tenant dans ses bras Tenfant Jésusy- et peinte par Raphaël ; c'est un ouvrage de sa jeunesse.
Les trois portes de l'entrée principale offrent des bas-reliefs en bronze qui, sans être aussi précieux que ceux du baptistère de Florence , sont dignes cependant de fixer l'attention de l'amateur des beaux-arts.
En face de la cathédrale est un baptistère plus spacieux que celui de Constantin à Rome. C'est une rotonde terminée par un dôme très-élevé. On y remarque les bas-reliefs de marbre qui décorent la chaire , ainsi que les colonnes qui la supportent, de différentes espèces de marbres étrangers, africains et asiatiques. Elles furent enlevées de Constantinople par les Fisans. C'est ainsi que beaucoup d'églises gothiques en Italie ont été construites de débris antiques pris à Byzance et à Rome. La cuve, placée au milieu du baptistère et dans laquelle on donnait aux premiers chrétiens le baptême par immersion, est portée sur une estrade à plusieurs marches, le tout en marbre blanc et décoré de sculptures en rosaces et d'ornements d'un travail trèsdélicat.
Le Campo-Santo, ou cimetière, est un carré d'environ cinquante toises de long sur douze de large, avec des galeries au pourtour supportées sur la façade intérieure j^r des colonnes. Sous ces galeries sont des caveaux dans lesquels les personnes rlçhpp pi)t leur sépulture. Les gens du commun sont
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enterrés en plein air dans le champ du milieu. Sur le devant des galeries on voit beaucoup d'anciens tombeaux qui paraissent appartenir aux premiers âges du christianisme j ornés pour la plupart de bas -reliefs symboliques, d'un travail estimable. Le côté plein de ces galeries est couvert de peintures à fresque, dont chaque arcade renferme un sujet et forme un grand tableau. L'histoire de la Mort, celle du Purgatoire et de l'Enfe» y sont détaillées avec une rare étendue. Ces peintures sont d'une mauvaise composition, d'un dessin fort incorrect et d'une fausse couleur.
Le champ du milieu a été, dit-on, exhaussé avec des terres saintes apportées de Jérusalem. Comme ces terres sont couvertes d'herbes épaisses et qu'elles ont été retournées tant de fois , je n'ai pu en distinguer la couleur ni le grain; mais en examinant les plantes qui croissent dessus, j'ai reconnu qu'elles étaient les mêmes que celles qui viennent dans les campagnes environnantes.
Curieux de voir le haras des chameaux, je sortis de Pise par la porte du nord-ouest, en passant devant le Dôme, et je suivis la route qui conduit auxCachines. C'est une grande et belle avenue, bordée de quatre rangées de hauts peupliers noirs. Elle mène à la mer et sert de promenade publique aux habitants , certains jours de la semaine. Je la quittai pour prendre un autre chemin, sinueux, irrégulier dans sa largeur, mais uni et roulant pendant l'été. On rencontre assez
fréquemment des habitations de colons éparses, spacieuses, solidement construites et proprement entretenues. Point de chaumières, encore moins de masures; paiHout un air d'abondance et de gaîté.
Après avoir parcouru l'espace d'environ trois milles , j'arrivai à l'endroit où l'on tient les cha-» meaux en hiver ; espèce de ferme, composée de bà«< timents dans lesquels se trouvent des écuries pour les animaux , des granges pour serrer le fourrage, et les logements du directeur du haras et des hommes destinés à soigner les chameaux et à les conduire.
Ce haras, composé de plus de deux cents bêtes tant mâles que femelles, et de leur produit des deux sexes, était établi depuis plus de soixante ans. Une sorte de gale ayant fait périr presque tous les individus qui le composaient, on fut obligé , pour le remonter, d'en faire venir de nouveaux d'Asie.
Les mâles sont séparés des femelles, une partie de l'année, pendant qu'elles portent. On ne les rapproche que lorsque les uns et les autres sont en chaleur. Les jeunes chameaux qui ne tètent plus et qui n'ont plus besoin du secours de leurs mères restent éloignés d'elles et des mâles. On ne les in«corporedans ces deux bandes que lorsqu'ils ont atteint l'âge de cinq ans.
Les chameaux sont très-jaloux dans leurs amours. Ils se battent entre eux pour se disputer leurs femelles et pour les posséder exclusivement.
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Trois 'parc9 j à une grande dislance les uns des autres, renferment ces trois divisions. Les adultes, au nombrja de vingt-huit, paissaient tranquillement dans une prairie d'environ trente arpents d'étendue et circonscrite par des fossés pleins d'eau. A la vue d'un étranger, ils.se retirèrent vers l'autre extrémité du parc. Le conducteur courut après eux et les ramena dans le voisinage d'un gros orme. Ils se mirent en file pour me considérer, après quoi un des plus grands s'approcha de l'arbre et man«* gea les branches qui se trouvaient à sa portée* Les autres suivirent, son exemple , et je pus caresser de la main ces animaux avec sécurité, parce qu'ils sont doux et timides.
Cette race n'est pas aussi belle ni aussi forte que celle dont il existe des individus à notre Muséum de Paris. Ils étaient maigres et me parurent tristes, lents et peu sensibles aux caresses. Leurs dents n'étaient pas blanches comme celles des animaux bien sains , mais au contraire d'un jaune tirant sur le noir.
Voici les détails que me donna leur gardien : ils vivent dans la prairie et y restent nuit et jour pendant toute la belle saison. L'hiver, on les fait coucher dans l'écurie , et on les y nourrit au râtelier. Ils mangent moitié moins qu'un cheval et portent une charge une fois plus pesante. Cette charge est de sept à huit cents.
En état de travailler journellement pendant vingt ans, ils sont peu maladifs, très-patients et si sobres
qu'ils peuvent y en un cas extraordinaire , rester plusieurs jours sans boire ni manger.
Le poil des mâles est rare , peu abondant et a si peu de valeur qu'on ne se donne pas la peine de le ramasser. Celui des femelles au contraire, plus fourni , plus estimé y est recueilli avec soin ; il sert pour la chapellerie et la feutrerie. Le duvet des deux sexes est recherché.
Les mâles sont journellement occupés à transporter à la ville du bois , des grains et autres fardeaux. Pour cet effet , on les tire de la prairie dés la pointe du jour. On les y remet lorsque leur tâche est finie, vers trois ou quatre heures après'midi , jusqu'au lendemain matin. Cet exercice a lieu tous les jours, excepté le dimanche et les fêtes. Un homme conduit trois de ces animaux^; ils sont dociles au commandement et ont le pied sûr. Quand ils retournent à la prairie , ils allongent le pas de manière qu'un piéton a peine à les suivre.
Lorsqu'ils sont vieux , qu'ils ne sont plus propres au travail ni à la reproduction de leur espèce , on les vend quinze ou vingt sequins. Les jeunes , en état de servir, se vendent quarante ou cinquante sequins; mais il faut pour cela une permission du grand-duc, dont ils sont tous la propriété. Cependant trois particuliers du voisinage avaient de ces animaux pour leur service.
Le parc des femelles est à trois milles de celui des mâles , plus rapproché du bord de la mer. Elles ne travaillent point et ne sont destinées qu'à propager
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la race. Les jeunes chameaux ont leur parc dans un autre canton.
Le beau quai de rArno , à Pise , sert de lieu de
rendez-vous et de promenade publique, le soir,
'après le coucher du soleil : c'est là qu'on rencontre
les gens riches et aisés de la ville , les uns à pied ,
les autres en voiture.
Pour aller aux bains.de Pise, on sort parla porte de Lucques et l'on suit un fort beau chemin ferré, bordé de fossés pleins d'eau stagnante dans une partie, et d'un joli canal qu'alimentent les eaux du Gerchio et celles qui sortent de la chaîne de montagnes au pied de laquelle sont situés les bains. Presque toutes les eaux stagnantes se couvrent de plantes aquatiques dominées par le butomus tembeltolus, le êogitta mgiuifolio, la ialieaire et autres espèces communes.
La route, sinueuse et coudée sans nécessité, traverse un pays plat, uni, de nature argileuse, tenace et jaunâtre; placé à la base de hautes montagnes , d'où se répandent quantité de sources, il est un peu humide et par conséquent très-fertile. La culture consiste en vignes , en céréales et en prairies naturelles. Les vignes sont supportées par des ormes, des peupliers noirs, des frênes ordinaires et des saules. Elles forment des guirlandes d'un arbre à l'autre. Les lignes d'arbres ne sont pas éloignées de plus de vingt-cinq à trente pieds. L'intervalle est cultivé en grains , en légumes et en maïs.
Le lieu connu sous le nom de Bains^de-Pise se
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compose d'uQ6 douzaine de maisons fort bien bâties, dont les deux principales renferment les bains; les autres sont des auberges pour recevoir les malades qui vont prendre les eaux. Une assez belle maison appairtenant au grand-duc contient ses bains par*ticuliers. Ce groupe de maisons est aggloméré au bas des hautes montagnes qui bordent la vallée, montagnes de nature calcaire, escarpées en plusieurs endroits de manière à laisser voir les couches de pierre dont elles sont formées. Ces couches , tantôt inclinées,, tantôt presque perpendiculaires, sont d'un marbre tendre par lits peu épais et feuilletés.
Les maisons de bains sont des espaces carrés longs, partagés en petits cabinets avec des baignoires particulières pour une seule personne. On y trouve des bassins où quinze à vingt personnes peuvent se baigner*ensemble , construits en marbre au-dessous du niveau du terrain; on y descend par quelques marches; il y eu a un pour les hommes et un autre pour les femmes. Le tout est tenu avec une grande propreté.
Les eaux de ces divers bains ont depuis vingts quatre jusqu'à trente-trois degrésde chaleur lorsque l'eau distillée , exposée en plein air , n'a que quinze degrés. Leur saveur est plus ou moins acidulée, et elles contiennent différentes substances terreuses et minérales. Il existe sur la nature et les propriétés de ces eaux un ouvrage intéressant du professeur Santi , intitulé Analùi chmica dêïle acqm de' Bagni
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Piêani, e deir aqua acidula di ÀsctOHQ^ PtM> 4789. Ces bains sont très**fréqueDtéd pendant la belle saison.
La localité est on ne peut plus favorable à la croissance d'une infinité d'espèces de plantas* Dans un espace très-resserré il se trouve des montagnes fort élevées , desrochers escarpés , des terrains ombragés par de grands arbres , des sources d'eau vive de différente température , un canal d'eau courante et des fossés où les eaux sont en stagnation. Tout cela se rencontre dans une largeur de vingtcinq à trente toises et est travwsé par la route qui conduit de Fisc à Lucques en passant au milieu du village des Bains.
Je profitai de l'occasion pour herboriser. Voici la liste des végétaux les plus remarquables que je pus recueillir»
Sur les rochers » dans leurs fentes et sur le reni«part de la chaîne au midi :
Piêiackh kfUiêçus, L. Les grosses branches portent des globules de mastic.
Cislus monspelùn$is, L. Des feuilles suinte une espèce de laudanum.
Cisius fumana, L.
Siderilis romana, L.
Myrtus communis romana, en abondance.
A la base des montagnes , dans les lieux où la couche de terre est peu épaisse :
Polycarpon tetrapkyllon.
Gmtiana emtaurium ramouêsmum.
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Linum sHekim harL Pariêi.
Canvolvulus caniabrica, L.
Pasierina ?
Salureia Juliana, L.
Loiuêanêp. nav.?
Inula ansp.novJ?
Dans les endroits ombragés par les arbres qui bordent le canal et le chemin :
CMoraperfoltata, L.| en abondance.
Bromus an $p. nav.? .
Triiicum ansp.nofDé?
Àndrapogon Ischetnan^ L.
Caucalù grandi flora, L.
Tragapogon Delechampii, h. Les feuilles radicales sont découpées comme la dent de Uan.
Trifolium roseum nob. an $p. nov.? charmante es«péce dont les tètes sphériques sont d'un rouge de cerise très-agréable.
Dans les eaux du canal et des sources froides :
Fontinalis antipyritiea , L.
Dans les eaux froides et chaudes :
Sium serrattfolium?
Isnardia palmlris , L.
Myriophyllum verlicillaium.
Potamogelon natans.
Callitriehe vema,
Marsillea naians? plante charmante que je n^ayais jamais vue , dont les feuilles sont ovales , plissées et groupées les unes sur les autres et comme briquées.
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Elle se trouve également dans les eaux chaudes et dans les eaux froides. '
D'après le livre de M. Santi, on rencontre dans ces eaux la valisneria palustris, L, Je l'ai cherchée vainement.
Â gauche.de la route est un aqueduc qui , dans une longueur de quatre à cinq milles, conduit les eaux bonnes à boire de la base de la montagne à la ville de Pise. Il est porté sur des arcades d'environ douze pieds de haut et bâties en briques. Le gouvernement de Toscane se distingue par les travaux de cette espèce. II en faisait construire un semblable pour amener des eaux à Livourne de plus de douze milles de distance. Ce port en a grand besoin , car les eaux qu'on y boit sont mauvaises et ne suffisent pas à l'approvisionnement des vaisseaux.
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Route de Pise é Livourne. — Canal. — Aspect du pays. — Carrière. — Autre route en partant de Massa. -^ Yiareggio. — LiTonrne. — Gamp<hS«nto. -- TtiéAire. «^ Magasin. *- Effete de la cbaleuret d|i climat.— Entretien sur la Corse. —Tatouage des marins. — Moissons. —Vente du lait. — Herborisation. — Promenades sur mer. — Ëntréa d*an vaisseau. — Beau poini de me.
Les rives de l'Arno se couvrent de trains de bois de charpente qui viennent des montagnes où le fleuve prend sa source , de Vallombrosa , de la Chartreuse et de plus haut encore. Ils vont à Livourne; là , ils entrent dans le commerce ou sont employés dans la marine. Ce sont, en majeure partie, des pins y des sapins et autres arbres propres à la mâture. J'avais quelque plaisir à voir des bois de charpente traînés dans l'intérieur de la ville par des bufiles. Ces animaux ne sont donc pas aussi intraitables qu'on le dit. Cela ne prouve-t-il pas aussi que ceux qui les méprisent ne connaissent pas les moyens de les rendre utiles?
Après avoir traversé le pont, vous rencontrez le
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canal qui prend ses eaux de l'Arno et les conduit à Livoume. Son entrée a été faite à grands frais; il y a des écluses qui m'ont paru compliquées. Un han-* gar le couvre dans la longueur de plus de cent toises; mais ensuite ce canal me semble bien étroit pour une navigation entre un port si fréquenté et un pays si étendu et si populeux : il n'a pas plus de vingt-cinq pieds de largeur, et comme ses eaux sont de douze à quinze pieds au-dessous du niveau du terrain , elles ne peuvent servir à sa. fertilisation.
Au sortir de Pise, Thorizon s'agrandit; la plaine se prolonge, à droite, jusqu'à la mer; a gauche et en face, jusqu'aux montagnes, qui sont éloignées de plus de quatre lieues. Elle est plate, unie comme un jeu de boule, coupée par un grand nombre de canaux et de fossés pour l'écoulement des eaux. Le sol , sablonneux à la surface, argileux et même glai** seux à peu de profondeur, oflré de vastes cultures de céréales , parmi lesquelles il ne se trouve pas un pouce de jachères. On connaît si bien le prix de la terre qu'une production est à peine récoltée qu'on laboure afin d'en semer une autre.
Après le 53^ mille, non loin d'une grande église gothique surmontée d'une haute" tour carrée, est un haras pour les chevaux de labour. C'est une espèce de parc d'une soixantaine d'arpents, à l'entrée d'une forêt dont les arbres déjà très-vieux ont été rajeunis par la taille et sont isolés à de grandes dis^ tances les uns des autres. Sous ces arbres paissent d^ juments et des vaches, des poulains et des veaux.
parmi les bruyères , les dapnë sainbois , les fougères femelles dont le sol est couvert. Dans différents au-* très cantonnements sont classés par âge et par sexe des chevaux et des bétes à cornes* Je rencontrai dans de petites ihares , le long de la grande route , une espèce de ranuncuius que je ne connaissais pas. Elle a les racines fibreuses , les tiges fistuleuses , couchées, rameuses , garnies de feuilles ovales , ai-^ guës, les rameaux terminés par de petites fleurs d'un jaune doué luisant* La foret finit au 59"" mille ^ et la plaine cultivée recommence , mais coupée de plusieurs canaux qu'on traverse sur des ponts de pierre trèsr-bom bés .
On monte et on descend alternativement; on quitte et on retrouve tour à tour les rives de l'Arno, qui coule dans une vallée tantôt assez ouverte, tantôt, resserrée entre deux chaines de montagnes. Cette traversée offre aux peintres de paysages des . signes et des aspects dignes de leurs études et deleurs travaux, depuis le genre gracieux jusqu'aux sujets les plus sauvages. Le botaniste et le minéralogiste y peuvent exercer amplement leurs connaissances et recueillir d'intéressants échantillons d'histoire naturelle.
Sur une de ces .montagnes on exploite depuis longtemps une carrière curieuse. La pierre qu'on en tire est de couleur bleu d'ai^doise avec de petits points brillants qui sont du mica. Elle se casse par écailles larges, plates et un peu convexes. On la taille sur place. C'est un spectacle singulier que de
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voii; une soixantaiùe d'ouvriers suspendus y pour ainsi dire, sur un rocher à plus de cent pieds audessus de la route. Cette carrière n'a point de galerie souterraine. Fouillée à ciel découvert, elle fournit des marches d'escaliers, des appuis de croisées , des chambranles de portes et de fenêtres , des carreaux j des bornes , des auges pour contgiir de l'eau y et différents ustensiles de bâtisse et d'économie domestique. Lorsque ces objets ont été travaillés, on les laisse glisser sur la pente de la montagne; ils tombent au bord du chemin, d'où on les transporte par terre ou par des bateaux disposés sur TÂrno. Florence fait un grand usage de cette pierre pour. ses constructions. Il en est de même des autres villes riveraines de ce fleuve. Les ouvriers ont rendu très-pittoresques led, environs de la carrière par les petites baraques de copeaux de pierre qu'ils ont construites pour se mettre à l'abri du soleil et de la pluie.
Ajoutons que dans toute cette distance les chemins sont bien faits y bien entretenus y et qu'on n'y a point épargné les recherches de précautions afin de préserver d'accidents les voyageurs qui parcourent la route. On est étonné de la quantité de villes, de bourgs, de villages, de hameaux et d'habitations qu'on y rencontre. Rien ne donne mieux l'idée d'un gouvernement qui s'occupe du bonheur de ses sujets. L'agriculture est portée à un très-haut point de perfection. Tous les terrains susceptibles de pro^ duciioa sotti employ<és d'ime manière utile.. Gepen-^
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daiit le peuple ne parait point à Taise ; il est mal vêtu; on est assailk par les mendiants. A quoi faut-il l'attribuer? Est-ce à l'excès de populaticm ou au défaut de commerce?
On se rapproche de plus en plus des montagnes de TApennin^dontla masse pyramidale, surtout quand elle commence à se couvrir de neige , présente une perspective singulière et imposante. La terre, plus maigre et plus sablonneuse, s'améliore après qu'on a passé un bois de vieux chênes entremêlés de hau** tes bruyères. Elle est alors coupée de sillons pi*ofonds , de fossés , de rigoles et de canaux d'épuisement pour la décharge des eaux surabondantes. Neuf ponts de pierre sont dispersés sur ces canaux dans l'étendue de la plaine. Quel parti l'industrie des Hollandais tirerait de telles eaux vives pour les transports, pour les usines et pour la fertilisation du sol !
J'ai fait aussi le voyage de Livourne eii m'y rendant de Massa par la route de Yiareggio. Cette route descend du côté de la mer et traverse un pays extrêmement plat, aquatique , et qui s'étend de la base de l'Apennin jusqu'au rivage. La plaine est coupée de fossés , de torrents , de petites rivières et de canaux. Les pierres , les sables et les sédiments terreux qu'ils charrient perpétuellement exhaus** sent le sol , qui n'est qu'un atterrissement fait aux dépens des montagnes, dont la mer baignait anci^nement le pied.
Ici on trouve un changemeiit total de culture.
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Au lieu d'oliviers et de châtaigniers , ce ne sont pluft que des champs de céréales , des vignes suspendues à de grands peupliers noirs sur lesquels s'entrelacent leurs rameaux sarmenteux. Le chemin, large 9 uni, ferré, est bordé d'arbres et accompagné de fossés pleins d'eau. Au bout de cette belle route et sur le côté, on aperçoit une forteresse d'une structure singulière, et au milieu une tour carrée servant d'observatoire pour découvrir en mer les vaisseaux qui passent dans ces parages. Elle appartient à l'État de Lucques, dont elle sépare le territoire de celui de Toscane.
On se croirait dans la Nord- Hollande à voir ce sol humide rempli de lagunes d'eau vive ou stagnante , couvert de joncs , de roseaux , de iamarix, de salix pentandra y de phylltrea média ^ d'mca scopa^ ria. Le houx , le €i$lU8 saMfolius , le juniperus WÂlgarriSj le quercus ilex viennent aussi sur les plages sa^ blonneu^es , véritables landes incultes , où le pin croîtrait à merveille.
Viareggio est un amas de petites maisons éparses accompagnées de cabanes qui n'ont ni cheminées , ni fenêtres , ni murs. Il n'y a d'ouverture que par la porte, qui laisse passage à la lumière et à la fumée. Le feu s'établit au milieu. Ce sont des huttes en charpente grossièrement assemblée , avec un toit de chaume fort épais. Elles ont environ quinze pieds de long , dix de large et vingt d'élévation ; leurs angles latéraux sont arrondis. Placées à coté des maisonar , ces cabanes servent d'écuries , de remises, de
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magasins pour les outils et les instruments aratoi-* res. Les habitations des gens de la campagne ne sont pas construites avec plus de façon. Il y a cependant à Viareggio une grande rue bordée de maisons à un étage y simples et assez belles. Le château est un bâtiment carré qui a l'air d'une prison. L'on remar^ quaity attachées à ses murailles, deux cages de fer qui renfermaient les ossements des tètes de deux sénateurs de Lucques mis à mort pour avoir voulu s'emparer de l'autorité souveraine. Quoique cet événement remonte à plus d'un siècle, on voyait encore des portions du crâne.
Non loin de ce château se trouve le port de Lucques. Ce n'est qu'un canal qui communique à la mer et qui reçoit des barques de pécheurs et quelques petits bâtiments.
Longtemps avant d'arriver a Livourne, on aper« çoit cette ville parce qu'il faut circuler autour de ses remparts et que la tour tle marbre, qui est fort élevée, se découvre de très-loin. On entre par un long faubourg composé d'une rue sale , bordée de petites maisons à un étage qu'occupent des ouvriers , des artisans et des agriculteurs. Il est en dehors des for* tifications , qui consistent en un mur de circonvallation défendu d'un côté par des fossés extérieurs et de l'autre par la mer. Le port est fermé par un môle qui sert de base à un fort garni de batteries de ca« nons; en avant du môle, une ceinture d'immenses blocs de pierre garantit la maçonnerie contre l'impétuosité des flot^, A côté de ce port, d'une vaste
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étendue , il en est un plus petit et intérieur, destiné à recevoir les navires en réparation. .
A la distance d'environ trois milles en mer, s'élève sur un rocher le fanal , haute tour au sommet de laquelle une lanterne éclaire pendant la nuit les navigateurs et les aide à éviter les écueils dont la côte est remplie. De là on voit l'île de la Gorgone, autre rocher îrrégulier qui n'est que la cime d'une montagne engloutie sous les eaux et où résident quelques pêcheurs; plus loin l'île de Capraîa, Tile d'Elbe et les montagnes de la Corse. Du côté de la terre les regards s'arrêtent sur le monte Nero , l'un des derniers appendices de la chaîne des Apennins. Sa pente» qui descend doucement à Livourne, est couverte de maisons de plaisance , d'habitations et de cultures.
Plus près de la ville, un groupe de maisons assez étendu et formé de murs compose le lazaret , où font quarantaine les personnes et les marchandises venant de l'Afrique, du Levant et de tous les pays que l'on peut soupçonner d'être infectés par la peste.
La tour de marbre , à peu de distance de la terre du côté du nord, s'assied sur le sommet d'un rocher à fleur d'eau. Elle est ronde et sert d'observatoire pour signaler les vaisseaux qui arrivent de la haute mer.
La situation de cette ville , resserrée par la localité , y rend les logements extrêmement chers et fort rétrécis. On y chercherait en vain des appartements
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vastes comme dans les autres villes d'iuiie. La vie qu'on y mène est fort active ; le commerce en fait Télément : c'est l'unique afiaire , Toccupation exclusive de la population. Point d'autres arts que ceux qui ont pour base le commerce ; point de manufactures. Les sciences y sont entièrement négligées. L'amusement des sociétés consiste dans un spectacle qui n'est ouvert que pendant un certain temps de Tannée et dans des conversations où l'on parle de nouvelles commerciales et politiques , où l'on joue et l'on parie beaucoup.
Presque tous les négociants un peu aisés ont, aux environs de la ville , des maisons de campagne où ils vont coucher le samedi pour en revenir le lundi matin. Ceux qui sont privés de cette ressource passent les dimanches et les fêtes à Pise , où ils trouvent bonne compagnie.
On compte soixante-dix mille âmes dans la ville de Livourne.
En général le sang y est très-beau. J'ai remarqué même que les grâces y sont moins rares que dans toutes les autres villes de l'Italie. Les femmes ont le teint très-blanc et agréablement coloré. Ce qui rend surtout la population curieuse à considérer, c'est la différence des costumes , le grand nombre d'étrangers, parmi lesquels sont mêlés des Levantins , des Barbaresques et des Arméniens.
C'est une des villes de cette péninsule où l'on voit le plus de mouvement le jour et la nuit. L^s cafés restent ouverts jusqu'à onze heures du soir»
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Oa se promène assez tard dans les rues principales^ et il y passe fréquemment des musiciens qui jouent iigréablement de divers instruments à cordes. Pour .peu qu'on aime la dissipation et le bruit , on a de quoi se satisfaire.
Toutes les rues de Livourne, payées en dalles de pierres comme celles de Florence, sont propres, bien bâties et commodes au marcher. La nombreuse population qui les habite est très-laborieuse*. Les denrées abondent : pain , viande, poissons frais et salés, herbages, racines, mais tout est fort cher. On sert les pois dans leur gousse, au dessert, comme des fruits, avec les cerises et les fraises; mais ces pois, très-bons cuits, ne valent rien crus, au moins à mon goût. On vend au marché des homards de plus d'un pied de long et gros comme le bas de la jambe, des espèces d'anguilles trè&-grosses et des rougets excellents.
Les bigareaux , quoique de la même forme que les nôtres, sont ici d'une grosseur beaucoup plus considérable. En parfaite maturité, leur couleur .est d'un rouge obscur tirant sur le noir. Ils ont la chair ferme, la peau épaisse et un peu coriace, le suc sanguinolent et sucré , le noyau dur et adhérent à une amande agréable au goût. Cette espèce ou variété mériterait d'être transportée en France dans une saison convenable.
Il Campo-Santo, ou le cimetière des habitants de Livourne, est un terrain carré d'environ un arpent d'étendue, clos de murs, le long desquels régnent
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des galeries couvertes de quatre toises de. large, dont le comble est supporté par des colonnes de pierre du côté de l'intérieur. Le sot de ces gale^ ries est exhaussé de trois pieds au-dessus du niveau du terrain et pavé en dalles sous lesquelles sont des caveaux. De distance en distance on rencontre des chapelles dont l'épaisseur, formant rotonde, se trouve à l'extérieur de l'enceinte. Le grand carré intérieur est un tapis vert où l'on enterre les pauvres gens. Les riches font déposer leurs restes dans les caveaux qu'ils retiennent dès leur vivant et devant lesquels des tables de maa^bre portent lés armes et les épitaphes , soit en vers , soit en prose , des personnes qui ont là leur dernière demeure. Une longue allée de cyprès conduit à ce monument funéraire et lui donne le caractère qu'il doit avoir. Pour les étrangers qui voyagent en Italie, le spectacle est à peu près le seul amusement.de la soirée. J'allai au théâtre de Livoume. La salle, grande, propre et assez bien construite, contient quatre rangs de loges. Comme elles ne sont éclairées que par les personnes qui en sont propriétaires, il en résulte que la lumière se trouve inégalement distribuée et que plusieurs points de la salle restent dans les ténèbres, tandis que d'autres jettent beaucoup d'éclat. On donnait un opéra séria, Zénobie. L'actrice qui remplissait le principal rôle, M"® Bernotti, unissait à beaucoup de grâces une voix superbe et une excellente méthode de chant. La pièce fut suivie d'un ballet-pantomime qui pa-
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raissait une imitation de notre Partie de Chasse de Henri IV; M^ Sperati, première danseuse, s'y faisait distinguer par son talent et par sa figure. Ici y comme dans tous les théâtres d'Italie , on voyait un quadrille de danseurs et de danseuses grotesques. Ce genre de sauts et de tours de force peut étonner^ mais il n'est nullement agréable. Il plaît cependant beaucoup aux Italiens.
J'entrai dans un magasin, le plus beau peutêtre et le mieux assorti que j'eusse rencontré dans les divers pays que j'avais parcourus^ et même à Paris. Depuis les épingles jusqu'aux statues, tout y était rangé par ordre de matières : quincaillerie, bijouterie, porcelaine, verrerie, toilerie, soierie, marbres, statues , meubles, équipages, ustensiles; tout cela, du meilleur choix, de la plus belle exécution , à tous les prix , était renfermé dans des armoires vitrées le long d'une vaste galerie aboutissant à des cabinets particuliers. Il y avait des bureaux et des commis pour chaque nature de marchandises. Il me semblait voir un Muséum des arts mécaniques, une véritable exposition des produits de l'industrie, parmi lesquels je remarquais avec un certain orgueil que ceux de la France tenaient le premier rang.
Ce magasin est situé dans une rue large où, vers le milieu du jour, les négociants et les spéculateurs se rassemblent pour leurs transactions-commerciales. Tout près de là se trouve la grande place , carré long, bordé de belles maisons avec de«
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arcades ftous lesquelles on se pronvéne, A Tiine des extrémités s'élève une magniiique église dont le portail est décoré de colonnes.
Si le climat d'Italie est séduisant par la dou*^ ceur de ses hivers , en revanche ses étés sont bien incommodes k cause des chaleurs exces^ves et des insectes qui vous tourmentent le soir et pendant la nuit : les cousins surtout vous dévorent impitoya*blement. Leur piqûre allume le sang et altère méjne la santé. Souvent elle couvre la figure et le corps de pustules qui feraient croire à la présence réelle dQ la petite vérole.
L'effet que la chaleur produit sur les Italiens est très-remarquable : on croirait que, habitués à la température de leur pays, ils devraient la supporter .plus facilement que ne font les étrangers, surtout ceux qui viennent des contrées septentrionales. Ils paraissent, au contraire, en souffrir davantage, ils s'en plaignent beaucoup plus et prennent plus de précautions pour s'en préserver : ils portent des vêtements plus légers; ils ne sortent jamais vers le milieu du jour, depuis onze heures du matin jusqu'à six heures après midi ; dans de vastes appartements, bien fermés au soleil, ils ont grand soin d'établir des courants d'air et font un usage habituel de liqueurs fraîches et de glace. Ils ont continuellement l'éventail à la main et s'en servent dans le repos comme dans la marche. Je suis quelquefois tenté de penser qu'une vie trop molle et trop efféminée produit sur leurs organes cet étrange af-
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faiblbsemcnt. J'ai cependant éprouvé moî-raême que la chaleur relâchait mes fibres au point de nuire aux opérations de l'esprit : avec cette difl'érence qu'un degré pareil de température n'est pas également sensible dans tous les cantons. A Rome^ par exemple, j'étais incommodé lorsque le thermomètre s'élevait à vingt-cinq degrés; à Livourne, ma santé n'en était point altérée; il est vrai qu'à Rome on me disait : « Prenez de la limonade, des glaces, du café; » à Livourne, j'ai fait usage de vin dans tous mes repas ; je le buvais sans eau , mais frais ; ce régime me convenait à merveille.
Me trouvant un jour à table à côté d'un Corse , homme d'esprit, je m'entretins avec lui pendant une partie du dîner. «Est-il vrai, lui demandai-je, que les Corses soient aussi vindicatifs qu'on le dit? — Oui, me répondit-il, et ils le sont encore j)lus qu'ils n'ont la réputation de l'êti^e. Mais c'est la faute du gouvernement s'ils ont ce défaut atroce. Les Génois, qui ont possédé notre île, ne la considéraient que comme un objet de commerce , ou , pour mieux dire, comme un domaine productif. Ils l'avaient affermée a une compagnie qui la faisait valoir à son profit moyennant une rétribution annuelle. On sent très-bien que cette compagnie n'avait pour objet que de tirer beaucoup d'argent de sa ferme en y dépensant le moins possible. Elle avait donc mis beaucoup d'ordre dans la perception des impôts, mais elle négligeait tout ce qui tient à l'organisation sociale. Point de tribunaux qui con-
nussent des délits et qui infligeassent des punitions ; encoremoins d'instruction publique , de sciences , d'arts, d'agriculture : le commerce était tout au désavantage des Corses, puisqu'ils ne pouvaient vendre qu'à la compagnie, et qu'il ne leur était permis d'acheter que d'elle les productions étrangères au pays.
« Il est résulté de ce système que les Corses, vifs, passionnés et turbulents , comme le sont presque tous les insulaires , ne trouvant pas de protecteurs dans les tribunaux , ont pris l'habitude de se faire justice eux-mêmes. Privées de l'appui du gouvernement, les familles se rapprochèrent et s'unirent pour la défense commune et personnelle. Une de ces familles avait-elle à se plaindre d'une injustice, d'une injure , d'une voie de fait , ses membres s'assemblaient aussitôt pour en tirer vengeance. Cette vengeance était soumise à des formes. On prévenait la famille insultante des griefs qu'avait contre elle la famille insultée; on en demandait réparation : faute de l'obtenir, on déclarait une guerre à outrance. On se cantonnait dans son village, jdans ses habitations ; on épiait le moment favorable pour tomber sur la famille ennemie et la détruire par tous les moyens. Si la force ne pouvait être employée avec sûreté, on y substituait la ruse et même la perfidie. Des vengeances enfantées par ce régime naquit la paresse, mère de tous les vices et cause de tous les malheurs.
c Pour extirper un désordre si antisocial f- il n'est
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qu'un remède ^ et il est infaillible : c'est que le gouvernement se charge de faire une pi ompte justice de tous les crimes publics et privés; qu'il établisse des tribunaux devant lesquels tous les plaignants soient admis sans acception de personne, où ils soient sûrs d'être entendus et d'obtenir la réparation qu'ils ont droit d'exiger. Alors, n'ayant plus de motifs pour courir les risques de se faire justice soimême , les familles particulières se fondront dans la grande famille; dés ce moment, les Corses quitteront les armes pour se livrer sans réserve à leurs affaires ou à leurs plaisirs , à Tagriculture, au commerce, aux sciences et aux arts; alors aussi l'on verra la société s'épurer, s'organiser et se perfectionner. »
L'expéiience vient à l'appui de ce raisonnement. Remontons à des époques reculées : n'a-t-on pas fait cesser en France toutes ces dissensions particulières de famille à famille , de village à village , de ville à ville, de province à province, lorsqu'une puissance a été assez prévoyante et s'est senti assez de volonté, assez de force pour établir des cours de justice et faire respecter leurs décisions?
Un usage bizarre parmi les marins, les artisans et les ouvriers, est de se faire tatouer les bras audessus du poignet, à la manière des Sauvages. Il y a une sorte d'artistes qui ne font pas d'autre métier. Ils . commencent par dessiner grossièrement sur l'avantbras la figure qu'ils veulent représenter. Ensuite , avec la pointe d'une aiguille bu un poinçon bien
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aigu y ils piquent la peau à une certaine profondeur et en font venir le 8ang; puis ils couvrent ces petites plaies de poudre à canon , à laquelle ils met*tent le feu. De cette opération, toujours douloureuse, il résulte, dans l'épaisseur de. la peau, des niarques qui demeurent ineffaçahles. Les dessins les plus ordiqaires sont des croix , des cœurs en-* flammés et percés de flèches , les lettres initiales des noms patronymiques ou les nombres qui marquent Tannée.
Les marins de Livourne sont des gens paisibles , fortignorants et très-superstitieux. Us ont des formes vigoureuses et même assez belles , mais leur extë-* rieur annonce la pauvreté, souvent la misère. Quelle différence entre les matelo.ts italiens et les matelots hollandais; ils ne se ressemblent ni au physique ni au moral.
Il en est de même pour le matériel de la ville. En Hollande les rues, comme les maisons, excitent l'admiration par leur extrême propreté. A Livourne, au contraire y on jetait tout par les fenêtres, débris, immondices , etc. Les rues n'étaient point éclairées la nuit, et les ordures qu'on y déposait devenaient fort incommodes pour les piétons. Rien n'accuse davantage le défaut de bonne police^
La manière dont on fait la moisson dans cette contrée m^a paru assez remarquable. Des bandes dq "^<>issonneurs , une courte faucille à la main, entrent Gdui le champ , coupent les épis ainsi qu'une partiel du chaume d'environ dix pouces de longueur j ils le»
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lient par paquets et les déposent dans les sillons, où d'autres ouvriers les prennent et les chargent sur des voitures qui les transportent chez le cultivateur. Quelque temps après , et à la commodité de ce dernier, les moissonneurs retournent avec des £aiux pour couper le reste du chaume et l'abattent le plus près de terre qu'il est possible. On le ramasse par petites meules que des chariots, traînés en ce pays par des bœufs , portent dans les cours des fermiers. Là on l'élève en meules plus grosses, rondes à la circonférence et coniques à l'extrémité. Ces meules sont formées autour d'une forte perche de quinze à vingt pieds de haut , tant pour les établir régulièrement que pour leur donner du soutien et de la solidité. Toutes les plantes adventices des guérets se trouvent mêlées avec la paille et ajoutent encore à la bonne qualité de ce fourrage, qui sert à la nourriture des bestiaux pendant l'hiver.
Les épis ne sont pas longtemps conservés en na*~ ture. On les bat assez promptement après la récolte. * C'est le plus ordinairement sur une aire préparée devant la porte de la métairie que se fait cette opération. Huit ou dix batteurs, armés d'un fléau semblable au nôtre , font sortir le grain de l'épi. Ensuite des hommes, avec de larges pelles faites en cuillers, jettent le grain contre le vent à une assez grande distance. Le bon grain va le plus loin former un tas conique; le grain avarié, les semences étrangères^ la paille et les balles restent en chemin. On vanne ce^ bon grain , on le crible et on l'enferme dans des
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sacs. Les balles sont mises à part pour différents usages. La paille , triturée , hachée , nourrit les bestiaux j et Ton donne les graines adventices aux volailles de basse-cour.
Il me parait résulter plusieurs inconvénients de cette manière de récolter le blé.» Le plus grave , à mon avis, est de doubler presque l'opération du sciage ; il y a , en second lieu , perte dans les produits. Beaucoup d'épis cassés tombent dans le ^chaume resté sur le champ et ne sont point aperçus des moissonneurs. Les glaneurs , qui viennent ensuite pour ramasser les épis oubliés , triturent le chaume et lui font perdre de sa valeur. Enfin , dans le transport à la métairie, les chaumes et lés épis ayant peu de longueur tombent des voitures et s'éparpillent sur. le chemin.
Si les Italiens trompent quelquefois, ils n'aiment pas à être trompés. A Paris, on achète le lait sur parole; à Livourne on le voit sortir du pis de la vache. Les marchands amènent les vaches avec les veaux pour qu'on puisse par l'âge des uns connaître la qualité dé l'autre. Us s'établissent au coin d'une rue, et là, toutes les personnes qui ont besoin de lait viennent s'en pourvoir dans le vaisseau qu'elles apportent. Le prix fait, les laitiers traient les vaches devant l'acheteur ; ils sont si adroits , et les animaux si dociles , qu'ils ne laissent pas tomber une goutte de lait par terre, quoique les vases soient ordinairement des bouteilles et même des fioles à goulot très-étroit.
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Sord de la ville par la porte qui conduit au lazaret, je me promenais sur les bords de la mer, qui , dans cet endroit, est très-plat et couvert d'une espèce de fucus détaché du fond des eaux et amené au rivage par les vagues. Il forme une couche trèsépaisse qui , mêlée avec le sable , augmente l'étendue de la plage d'une manière sensible. J'y remarquai, entre autres plantes :
1° Un très-joli trèfle à calice très-velu et rouge intérieurement. Je le crois le stellatum qui nous manquait au jardin du roi depuis plusieurs années. J'en pris un échantillon pour l'herbier et des graines I^ur semence.
2'' IjC salieomia frulteosa , arbuste qui forme un buisson toufiTu d'environ deux pieds de haut. 11 croît au bord des fossés remplis d'eau saumâlre, sur des pierres poreuses et couvertes d'un limon salin.
3^ Vinula ehrilinotdes , qui vient aussi dans la même situation , en touffes arrondies plus volumi-> neuses que le saUeornia.
4"" Valriplex porlulacotdes , également dans la même position ; il a le port moins touffu , la verdure moins argentine que les individus cultivés dans nos jardins de Paris; ses feuilles sont plus longues et de figure ovale.
5° Une ombellifère qui croît sur la crête des fossés, espèce de s^se/i différente de celles que je connaissais.
6**^ Une (stoine sauvage à panicules grêles. Elle se trouve au bord des fossés et des glacis qui entourent les fortifications du lazaret.
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l^Vavena lœflingiana, L., jolie plante annuelle qui vient dans les blés.
8"" V anthémis valenlina, L., à belles fleurs couleur d'or; elle croit aussi dans les champs cultivés en céréales.
Je ne parle pas de beaucoup d'autres plantes qui se rencontrent communément dans toute l'Europe; mais on peut dire que ce canton renferme un plus grand nombre d*espèces différentes que n'en contiendrait une pareille surface chez nous.
Du reste ces bords sont malsains à cause des eaux qui demeurent stagnantes, des plantes aquatiques qui les salissent et des varechs en putréfaction sur le rivage. Il s'en exhale une odeur marécageuse fort désagréable.
Dans une de mes promenades sur mèr je me fis conduire au fanal. On monte à la tour par un étroit escalier qui aboutit à une première galerie d*où l'on aperçoit toute la ville , ses fortifications y ses faubourgs, Montenero, la plaine de Pise, cette villa même et ses bains au pied des montagnes; le port de Livourne et les vaisseaux qu'il renferme sont sôiis^ les yeux, et, en regardant perpendiculairement, on découvre jusqu'au fond de la mer : il est rempli de végétaux et offre une grande variété de profondeur, à cause des rochers dont plusieurs s'éléventau^les- ^us des eaux.
Au niveau de cette première galerie se trouve une chambre occupée par le gardien du fanal. Sa femme allaitait un nOuveau*-ilé; c'était une fort
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belle nourrice , et l'eafaiit avait une ebarmante pby^
sionomie;
Arrivé à la tour supérieure, j'entrai dans la lanterne, espèce de cbambre ronde vitrée tout autour et d'environ douze pieds de hauteur. Au milieu est un candélabre tournant auquel sont adaptées une vingtaine de lantpes disposées dans toute la circonférence de la galerie qui entoure cette lanterne. A l'extérieur la vue est très-étendue. On distingue la tour bâtie par Élizabeth, reine d'Angleterre, sur un rocher, environ à quatre milles du port; plus loin, en descendant du côté du midi, la Gorgone, l'ile d'Elbe , celle de Capraïa , la Corse et la vaste mer; du côté opposé, les montagnes de Lucques, de Carrare et de la Spezzia.
J'eus du plaisir à voir dans de jolis jardins particuliers cultiver en pleine lerre des orangers , des citronniers , des lauriers-roses , des mimosa farm^ siana ; à trouver dans des vases V agave amerkana^ le géranium inquinans kermesinum, le cactus peruvianus et Vopunlia.
Du côté de Montenero, sur le bord de la mer, les environs de Livourne sont fort agréables. La campagne est couverte d'une grande quantité de maisons qui forment des rues neuves, avec de jolis jardins d'utilité. Ce sont des espèces de vergers légumiers qui, situés en terrain fertile, sont très-productifs; mais la culture en est grossière et le nombre des végétaux peu considérable. Il y aurait un avantage réel à les multiplier, en y donnant des soins ,
ainsi qu'aux arbres à fruit, parce que les consommateurs abondent et que l'argent est commun dans une ville si commerçante.
C'est un très-beau spectacle que celui d'un vaisseau portant toutes ses voiles : j'en jouis en voyant entrer dans la rade un bâtiment étranger dont l'arrivée avait été signalée par un coup de canon. Sa bannière indiquait un navire turc; il était un peu plus gros qu'une tartane ; comme il avait le veut en poupe et qu'il venait en face de moi, ii semblait ne pas marcher, quoiqu'il fît beaucoup de chemin ; sa voilure était très-tendue, et on eût dit qu'il n'éprouvait aucune oscillation.
J'eus un coup d'œil non moins curieux de la maison d'un négociant anglais, M. Bayley, à qui j'étais allé rendre visite. 11 résidait Pùrta-Niiova , palazzo Ferde.Le quatrième étage qu*il occupait répond au moins à un sixième des nôtres, parce que les appartements sont ici beaucoup plus élevés que chez nous. Les croisées de cette habitation donnent sur la mer par trois côtés. De l'un , on voit les montagnes de Pise, de Lucques, de Carrare et de Gênes; de l'autre , la plaine mer qui conduit à Marseille et dont la vaste étendue n'est bornée que par l'horizon, et du troisième, on aperçoit la Gorgone, haute montagne au milieu de la mer, l'île d'Elbe, celle de Capraïa et les montagnes les plus élevées de l'île de Corse.
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Route de Livourne à Gènes par mer. —• Perspeclive. — Port de U Spezzia. — Vie des marins. ^ Porto Yenere. — Rapallo. — Gènes.
— Thèfttre. ^ Bourse. — Port franc. — Palais ducal. — Mise des femmes. — Maison de campagne de M. Durazzo. — YiHa Lomellina. Villa Doria. — Église de Saint-Gyr. — Pont et église de Carîgnan.
— Palais et jardin Durazzo. ^ Retour en France. — Vagues de la Méditerranée comparées avec celles de l'Océan. — Réflexions sur les marins. — Arrivée iP Marseille. ~ Goup d'œil sur les femmes de cette ville.
Je m'embarquai sur Taviso le Chien-de^Chasse , avec deux autres passagers, vers huit heures du soir. Il faisait le plus grand calme. Le capitaine et son lieutenant nous donnaient Fespoir qu'à l'entrée de la nuit un vent de terre , qui a coutume de s'élever dans ces parages ^ nous ferait sortir du port et nous pousserait au large. Nous l'attendîmes vainement jusqu'à trois heures du matin; il en était dix que nous n'avions pas fait encore plus de quatre milles. Nous avions pour nous consoler la perspective la plus agréable : le port de Livourne ^ son fanal j la ville , la chaîne des montagnes qui l'entourent du coté du nord. Mais à la longue la phis belle
chose devient ennuyeuse. Enfin un faible vent commença d'enfler les voiles , et sur les deux heures nous nous trouvâmes à la hauteur de l'embouchure de TArno, dont les bords sont accompagnés de quelques fabriques et de beaux peupliers. Nous suivîmes cette côte environ à six milles de distance; bientôt après nous passâmes devant l'extrémité de la chaîne des montagnes de Pise. Cette chaîne se continue assez prés dans les terres de l'État de Lucques. Nous aperçûmes Yiareggio, qui en est le port; plus loin les montagnes de Massa et de Carrara , dont les cimes anguleuses , déchirées et dépouillées de végétation , forment sur le ciel une ligne festonnée qui présente des figures d'une grande variété.
La ville de Viareggio , vue de la mer, semble placée au pied des montagnes , quoiqu'elle en soit séparée par une plaine d^environ six milles d'étendue. Nous passâmes successivement devaût Massa, Canrara , Lavenza. Jusqu'ici la côte est basse et plate et offre lin intervalle de plaines cultivées en bois , en oliviers et en céréales , entre la mer et les montagnes. Gélles-ci sont éloignées de la mer tantôt de «ix, tantôt de quatre, deux et même un milles^ Mais après Lavenza , la côte présente un angle pres^ que droit, et les montagnes bordent la mer. Elles «ont cultivées jusqu'au quart ou au tiers de leur hauteur. Leurs sommets sont nus pour la plupart et d^e couleur cendi'ëe , mais leurs p^tes se garnis^ sent de villages , de hameaux', d« métairies et de
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maiima de colons. La beauté de la nuit, sa douce fraîcheur 9 la pureté de l'air, qui laissait voir un ciel parsemé d'une multitude innombrable d'étoiles Bcintillant des feux les plus vifs , m'engagèrent à rester sur le pont une partie de la seconde nuit. Le sillage du vaisseau produisait des étincelles lumineu-' ses assez abondantes.
Le surlendemain du départ , vers trois heures, le jour commença de poindre du haut des montagnes de Garrara et de Massa. Nous distinguâmes celles qui circonscrivent le port de la Spezzia. Elles for*^ ment un grand cercle au milieu duquel se trouvé ce port aussi sûr que vaste, dont l'entrée étroite et profonde pçut être défendue des deux côtés. Avant d'arriver au golfe de la Spezzia on passe devant Sarzane. Ces montagnes sont de moitié moins éle-^ vées que celles de seconde ligne dans l'intérieur du pays. Leurs sommets sont arrondis; leur coupe, du côté de Ik mer, est rapide , presque pei^pendiculaire et comme rongée par les flots*
A mesure que le soleil avance sur l'horizon, lé vent diminue et la chaleur augmenté dlnlenaité. . Parvenus à la hauteur de l'ouverture du port de la Spezzia, vers dix heures, nous eûmes un calme plat« Pas une haleine de vent; la mer unie comme une. glace et sans la moindre ondulation. Nos voiles étaient immobiles; la chaleur ne permettant pas de faire mouvoir les rames , nous restâmes en panne. J'eus le temps de m*instruire de la vie que mènent les matelots qui composaient notre équipage.
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Ils se relayent par moitié toutes les quatre heures; ils déjeunent vers sept heures du matin avec des oignons , des radis ^ des raves , et même de la viande lorsqu'ils en ont. A onze heures ils mangent lasoupe, où ils mettent leslégumes qu'ils peuvent se procurer; ils ont une ration de vin; A huit heures du soir ils soupent. Il y a plusieurs tables : celle des matelots, celle des maîtres, celle du capitaine, des officiers et des passagers. Les mousses en font une quatrième. Chaque division a sa ration particulière et fait sa cuisine elle-même. La nourriture, sans être délicate, est bonne , saine et appropriée à des hommes d'un tempérament robuste et dont le travail est fatigant.
Tandis qu'une moitié de l'équipage fait sur le pont son service de quatre heures, l'autre moitié dort dans ses hamacs ou sur le plancher. Tous les quarts d'heure, le timonier sonne une cloche qui indique l'heure et le quart d'heure de la journée et de la nuit. Il a devant lui une boussole et un sablier qui le dirigent dans la conduite du navire et dans la distribution du temps.
La mer resta calme jusqu'à trois heures et demie. Alors il s'éleva du large une très-légère brise qui venait dans le sens à peu près opposé à celui que nous suivions; et, pour surcroit de contrariété, nous sentîmes qu'un courant nous faisait dériver de notre route. On mit le canot dehors avec dix rameurs , et à force de travail et de patience nous regagnâmes le chemin peinlu, Mai^ le vent ayant
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cessé tout à fait à l'entrée de la nuit, et le courant paraissant augmenter, nous nous en allions avec rapidité du côté de Livourne. Pour éviter cet inconvénient on jeta l'ancre, à cinq milles du rivage , sur un ùmd de limon et de sable , qui avait de six à huit brasses de profondeur. Trois bâtiments qui nous précédaient en avaient fait autant, à une portée de canon de distance. La lune éclairait la mer et lui (tonnait line jolie couleur argentine. Nous nous trouvions en face de l'ouverture du golfe ou port de la Spezzia, devant laquelle est l'île de Palmaria On passe entre cette île et la terre ferme lorsqu'on vient de Gênes. En venant de l'autre côté, on entre par la grande ouverture. Ce ne fut que vers minuit qu'un petit vent de terre, agitant légèrement nos Yc»les, nous permit de relever l'ancre etde cheminer. Cest après avoir dépassé l'île de Palmaria qu'on douMe la pointe du cap derrière lequel sont le port et la ville de Porto-Venere. Ce port forme trois bassins dont les eaux sont profondes et extrêmement tranquilles ; il est entouré de montagnes de moyenne hauteur. Leurs pentes rapides sont coupées en tenrasses à pierres sèches , couvertes de plantations d'oliviers et de pins. Située à Tentrée et h gauche du port, assise sur une petite montagne de marbre noir et blanc veiné qui semble feuilleté comme l'ard<Mse , en lits plus ou moins épais , brisés et dans une grande confusion , la ville est fort petite ; ses maisons, de peu d'apparence, bordent le rivage. Un« rue principale la traverse , étroite , tortueuse et iné-
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gftle dans' son plan» Plusieurs autres / taillées en escaliers^ aboutissent au sommet de ta faiontagn^ eouronné d'anoiehnes fortifications qui ressemblant à un cliiiteau. Un peu plus bas est une église dont te dochér carré se termine par un pelit dôme. A l^ektrémitë dé la ville , et sur un roc également taillé à piC) se voit une autre église autour de laquelle ofi foume sur un balcon d'où Ton découvre une vaste étmidue de mer. Le peuple a l'air aussi fnisérablè que la ville. Ce sont des pécheurs et des ouvriers , mal velus, mal logés , dont les figures n'ont rien d'agréable. Les femmes ne sont pas plus attrayan*» tes; elles sont plus petites que grandes; elles potw tent des souliei^ j mais elles ont les jambes nues.
A partir de Forto-Venere , la côte est escarpée et formée de montagnes que surihonie une auird ohaine plus élevée et qui présente un amphithéâtre dont la crête dessine sur l'horiaon Une ligne on**doyante, festonnée, dentée, déchirée en plusieitm endroits, quelquefois nue, d'autres fois boisée. Mal-**, gré râpreté de ce sol , qui semble ne pas oflirir un pouce de terrain uni et qui est mamelonné de mon*^ Ucules , il est cependant couvert d'habitations. lei, dans de petits vallons au bord de la mor ^ des villa-» ges, des bourgs, de petites villes; là, des hameaiix^ de» fermes, dès métairies, des maisons isolées ;^ toiia. les éndroitar susceptibles de culture occupés par de^ plantations d'oliviers, de vignes ou des champs eo^ semences. Cette cote fort singulière n'est pas sans agrément.
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> Phit loin , à la hauteur de la petite viUe de HapaUoi les moQtagnes ont une autre configuration. Leurs sommets , comme enfoncés par des affaisBêments successifs y forment des clochers renversés ou des entonnoirs semblables aux cratères de volcans^ Ces entonnoirs, assez irréguliers, offrent ded inëga*» lités aux bords supérieurs et des angleà saillants dans retendue de leur pi^ofondeur. Ils ne sont pas tous perpendiculaires à Thorizon; plusieurs font &ce à la mer.
Nous éprouvions une chaleur excessive , causée tant par la saison que par la position de notre bàti«menty obligé de longer une chaîne de montagnes trés^levées qui se dirige de louest à Test. Le soleil ne cesse de la frapper depuis son lever jusqu'à son coucher, et le courant d'air qui se réfléchit sur la mer à une certaine distance du rivage arrive tout imprégné des ardeurs qu'il a reçues de ces masses ainsi échaufféeSé
Ce ne fut qu'dprès avoir pasâé devant le tnbnas^ tére de Saint-Georges , pèlerinage fameux dans le pays et situé assez prés de la pointe du cap de Gé-
nés, qu'enfin nous entrâmes dans ce port.
On nous désigna la place où nous devions nous ranger, parce que les vaisseaux de guerre, contenant une plus grande quantité de poudre à canon que les autres navires, n'entrent point dans le port marchand. Pour éviter toute espèce de danger, on les fait rester dans le grand port, du côté du faubourg Saint-Pierre d' Aréna.
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Vue de ce point. Gènes présente une masse trèsétendue et très-imposante par la multitude de ses* fabriques , par leur hauteur et leur disposition. La ville est située sur la droite, le faubourg Saint-Pierre d'Aréna sur la gauche; en face sont des jardins, des bastides et des plants d'oliviers. Le bassin est environné de montagnes, dont les pentes, quoique . fort rapides, sont cultivées. Du côté de la mer, le port et la ville sont défendus par des fortifications hérissées de batteries de canon. La crête des montagnes sur lesquelles Gênes est assise n'est pas moins garnie de murs, de bastions et de bouches à feu. Les navires marchands qui remplissent le petit port y sont rangés avec plus d'ordre qu'à Livourne et plus d'économie pour l'emplacement.
Le soir même de mon arrivée à Gènes, j'allai au spectacle dans la loge de M. Faipoult, minisU^e de France. La salle est petite, presque ronde , formée de six rangs de loges, et assez bien décorée. On r&* présentait les cinq derniers actes d'un drame qui en a quinze; les dix autres avaient été joués les deux jours précédents. C'est l'histoire complète d'une jeune fille vertueuse qui, étant au service d'un riche négociant, passionnément amoureux d'elle, n'a voulu céder ni à ses présents, ni à ses menaces, ni à ses persécutions. La pièce finit par la punition du traître et par l'union de la jeune fille avec son amant.
En face d'une rue qui communique au port, est la Bourse, vaste bâtiment formant une seule pièce
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au rez^de-chaugsée, où se trouvent des boutiques de marchands de quincaillerie et de livres. Elle reste ouverte jour et nuit, et l'on s'y rassemble pour causer d'affaires, pour recueillir des nouvelles ou pour se promener.
Le port franc , assez peu étendu , est environné de vastes magasins, tellement remplis de marchaudises de toute espèce qu'on est obligé d'en déposer dans les cours. L'affluence des ouvriers, des vendeurs , des acheteurs et des passants est si grande qu'il faut attendre son tour pour sortir de l'enceinte.
A peu de distance de là , on trouve l'église de Saint-Laurent y édifice très-ancien et d'une architecture gothique peu agréable. L'intérieur offre un assez beau vaisseau de moyenne grandeur. Il est orné de dorures, de statues, de bas-reliefs et de tableaux ; le tout m'a paru d'un goût médiocre. Je demandai à voir le fameux vase d'émeraude, présent, dit-on , de la reine de Saba au roi Salomon , et qui passe pour avoir depuis servi au Christ. Mais pour le montrer il fallait être autorisé par un décret du sénat. En général, les dorures, les colonnes de marbre, les sculptures et les tableaux sont très-communs dans les églises de Gênes.
Le palais ducal est un grand bâtiment carré avec une cour de même forme au milieu. La portion qui se trouve en face du portail, construite ou revêtue de marbre blanc , offre une façade d'une belle architecture et ornée de statues et de bas-reliefs. On monte par un grand escalier au haut duquel diffé-
reutes galeriea communiquent avec le» pièces où $e tiennent les admiuistr étions. De l'une d'elles j'ar pei'çus une partie de la campagne entre la ville et }e faubourg d'Aréna i c'est une montagne cultivé en oliviers , garnie de bastides et de jolies maisons de plaisance.
Les rues de Gènes sont généralement étroites ^ (nais remplies d'une multitude de monde qui va et vient avec une extrême activité. La manière dont on est vêtu annonce l'aisance. Les femmes, qui sont d'une propreté recherchée , ^'habillent d'ordinaire de blanCy et le mezsiaroy espèce de mantelet qu'elles portent sur la tête, les pare d'une façon gracieuse et pittoresque. Elles se font remarquer par la blan» pheur de leur teint j par des traits réguliers et de fort beaux yeux. Plusieurs sont d'un blond tirant up peu 6ur le roux.
On me conduisit à la maison de campagne de ]VI. Jacques-Philippe Dura^zo. C'est un petit chà» teau à trois milles environ de la ville, au pied des montagnes et à une portée de canon de la mer^ Il est accompagné d'un grand jardin à la française, planté à la façon de i^ Nôtre. Ce qu'il renferme de plus curieux. est un cabinet d'histoire naturiellç dont tous les objets, d'un bon choix et d'une b^lle conservation , sont classés suivant le système d^ Linné pour le règne aniipal , et d'après la noi^velle nomenclature française pour les mîn^rauK- C'est une jplje collection pour nn particulier. Le jar49l offre des palissades de charmillesi de gren^lier^^ dk
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myrtes et de lauriera franco , tenues avec autant de propreté que d'élégance /Oa y voit ausaî dea ber<* ceaux d'orangers et de citronniers. '
Le chemin qui aboutit à cette maison de campagne borde la mer et longe de hautes montagnes dont les pepte^9 QuUivées jusqu'au sommet, se couvrëntlde (daqtations d'oUviers^ de citronniers, d'orangers et de vignes. 11 circule d'abord autour du grand port^ traverse des villages , des hameaux , des habitations de plaisance et )e lit de plusietu^s torrents sur les*^ quels s'élèvent des ponts qui ne sont accessibles qu'aux gens de pied ei aux mulets* . iËn revenant » je passai sur la place de l' Aqua*^ Yerde, où beaucoup d'habitants respiraient le frais et prenaient le plaisir de la pasê^giaia. Cette phicb eircul^re, plantée d'ormes dans sa circonférenoe ^ est presque la seule promenade de la ville. . J'allai voâr deux autres maisons de campagne fi Foggi. La première est la villa LomelUna, dont les bâtiments n'ont rien de bien rertiarquable « Éaaît qui renferme un véritable jardin paysagiste pour lequel la nature a tout fait, et où l'art né se montre que lorsqu'il devient indispensable. Ce jardin esb situé dans une espèce de bourse formée par de hautes montagnes en face de la mer. Un bois tduflii de chênes verts, de cyprès, de piitô cultivés, d'ar-» bousiers, de romarin, de myrtes, de bruyères, 4^ cistes , etc. , couvre la masse du terrain. De p^ts chemins sinueux à travers ce bois et sUr les pentesr des montagnes conduisent dans les parties les piMt
intéressantes du local; des ponts agrestes sont jetés sur des ruisseaux d'eati vive qui produisent des cas»cades et des lacs.
On a, de plusieurs points du jardin y une vue de la plus grande magnificence. D'abord on dominé siir la petite vallée où 11 se trouve , sur un village pittoresque qui en ouvre l'entrée^ sur une partie dé la ville de Géncs[et sur une étendue immense de mer au milieu de laquelle on découvre , quand le temps est clair, la Gorgone, l'île de Corse et l'ile d'Elbe.
La seconde de ces maisons de campagne que je visitai est la villa Doria. Son jardin, moitié pitto* resque, moitié à là française, contient beaucoup de plantes d'espèces diverses et dont quelques-unes sont assez précieuses. Je n'aime pas ce parterre dont les plates-bandes sont garnies de myrte tondu en boules, en pyramides , en figures de chiens , d'oiseaux et même d'hommes. C'est un goût qui me semble bien gothique et bien bizarre.
Dans la partie haute se trouve une espèce de verger planté en citronniers et en orangers. Ces arbres étaient autrefois d'une grosseur prodigieuse. Les gelées de 1789 les ayant fait périr, on les a récépés par le pied. Ils avaient repoussé de leur souche, et (ornaaient déjà des buissons d'une toise de hautetir.
Avant de rentrer dans mon logement, je vis l'église de Saint-Cyr, une des plus grandes de Gènes. Le plafond est .entièrement orné de dorures et de
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panitares modernes. Deux lignes de colonnes de beau marbré d'une seule pièce divisent les bas côtés. Les chapeltes sont également décorées de ia* bleatix , de sculptures et de chandeliers d'argent. C'est un intérieur magnifique.
Le pont de Carignaii unit ensemble les sommets de deux montagnes; au lieu d'eau , ce sont des maisons de cinq étages qui se trouvent dessous. Il est large, solidement construit/ bien entretenu et (résproprè. Aussi sertnl de promenade le soir aux personnes du voisinage. On y respire le frais et on y jouit de la vue d'une partie de la ville , du grand port et d'une vaste étendue de mer.
A l'extrémité de ce pont se montre .l'église de Carignan , toute bâtie en marbre; c'est une croix grecque dans la forme de cëlte des Invalides, à Paris, mais plus petite. Parmi beaucoup de statues trèsHfnédiocres, on en remarque une intéressante, fen marbre et d'un fort beau ciseau : elle représente saint Sébastien. Chaque chapelle a son tableau d'autel; il en est trois d'un mérite supérieur, ouvrages du Guercbin, de Carie Maratte et de Rubens.
Le palais Durazzo est un des plus beaux et des plus vastes de Gênes. Les appartements sont meublés avec richesse. Il contient des tableaux parmi lesquels il y en a d'estimables. Toute la inie dans laquelle cet édifice est situé, très -longue, assez large pour que les voitures y circulent, n'est occupée que par des palais plus ou moins magnifiques, de grands hôtels et de très-belles maisons. Prfes-
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que tous ce^ batin^nts , ornés, à l'extérieur et dtfii les vestibulç^ de colounes de marbre^ peiuta genêt ralemeut de toutes les teintes qui imitent les matH> bres de différentes espèces ou de fresquça icé$rf bien conservées, sont décM>pés de seulpturea, lanl statues que bustes et bas-reliefs. Il semble que cette ville ne soit habitée que par des grande seignf^urs y crt Von |e demande où loge le peuple nombreux qu'dU^ contient. Il est vr^i que tpus le$ portier^ sont des artisans « cordonniers, tailleur^, e^^rdeurs et autres geos de métiers sédentaires. JSnsuitei oomme \e% personi^es riches occupent rarement le rezHie<'ehilu&« sée, elles y ont établi des boutiques qu elles louent fort cher à des marchands» C'est ce qui £i^it qpQ les rues. où se trouvent ces hôtels ne parai^»sept pas dépeuplées compie quelques-un^e^ de 4otre ffiubourg Saint*Germaii). Quant aux autres ri^e« dt Gènes, il n'est p^s étonnant qu'elles $en)Mei^t.vH vantes : eljes sont si étroites que cuvent uneehfiM à porteur a peine à y passer.
Dans certains quartiers un peu éloignés du por( et du centre de la ville, les pifiisqns ne sont p^ aussi magnifiques, mais elles sont toujpui*8 solidoinent construites et propremeiit entretenues. On nç rencontre pas une seule masure. Quelques- une^ de ces mes sont si raides qu'on les a coupées &o^ escalier. De même que presque toutes les villes d'I-» talie. Gênes n'avait point d'éclairage habituel. Il y avait par-ci p^r-^là quelques reverbçreç et |anternesi qui .flairaient des mf dones , et doç^ ^, p;^n^
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pi^Otai^nt par hasard , quand il plaisait aux pro^ priétairea d^illuminer Ces ipages, ce qui n'arrivait pas toujours,
M. HippolyteDurazzo voulut me faire voir le jar^ din qu'il possédait sur remplacement d'un des bas^ Uons d^ la ville, du côté du levant. Je me rendis à son invitation. Pour arriver à ce jardin , il faut monter beaucoup, et Ton monte encore davantage loi*squ'on y est arrivé. Il était composé d'une multitude de petites portions différentes sur lesquelles on parvenait par des rampes fort raides et par des escaliers, Toutes les issues et les allées étaient couvertes de berceaux de vignes. Chaque partie avait ^destination particulière; ici, les plantes vivaces de pleine terre; là, les arbustes qui, Thiver, résistent en plein air; ailleurs, sur des gradins, leç plaintes et arbustes d'orangeiie, les arbrisseaux de serre chaude, les planteà grasses; enfin, un c%sse^ grand nombre de bosquets et des promenoirs d'agrément. Les plantes qui exigent diverses tempéra^ iures étaient renfermées dans plusieurs petites serr res as^ez commodes. Il se trouvait aussi d'autres fabriques destinées à des hat» ta tiens. Elles étaient propres et jolies, leur ameublement consistait en estampes anglaises, en vases étrusques antiques oi; imités sur ceux d'Angleterre.
Je parcourus les endrorts où étaient rassemblés les végétaux les plus rares. M. Puraz^o avait son catalogue à la main ; nous examinâmes plusieurs plantes, douteuses dont je lui donnai la; vr^i^ qor
inenclature. Les espèces désignées par Lamarck ^ par Lhéritier et par Cavaniihes étaient en général assez mal nommées; nous rectifiâmes ced erreurs. Je remarquai plusieurs arbustes que je n'avais point vus encore vivants, tels que le mimosa cathecu^ le gardénia thimbergiana, le campanula fragitts, très-jolie plante vivace originaire de Sicile.
Le bastion qu'a remplacé le jardin de M. Durazzo était assis sur une petite montagne qui domine Gênes. Il a fallu aplanir le roc, rapporter des terres, tout créer enfin. Des différentes terrasses on a pour perspective la ville dans toute son étendue, les montagnes qui l'environnent, le grand port, une portiorî du faubourg d'Aréna, Savone, Voltri, et une grande partie du golfe qu'on appelle la rivière du Couchant; du côté opposé, les montagnes, une partie de la rivière du Levant, et en face, la mer qui n'a point de bornes.
Pour revenir en France, je m'embarquai sur le même aviso le Chien-de-^Chasse. Là mer devint très-grosse , et pour la première fois je la vis en courroux. Les vagues de la Méditerranée sont bien différentes, de celles de l'Océan : courtes , serrées les unes contre les autres, elles viennent de divers sens ; il semble qu'elles sont moins le produit du vent que d'une ébullition souterraine. Aussi les marins disent-ils que la mer bout plus ou moins fort, pour désigner les degrés de son agitation. Les vagues de l'Océan , à une certaine distance des côtes, sont bien plus majestueuses;
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kurs masses ressemblent à des montagnes et se succèdent dans la même direction. Comme elle» ont un mouvement uniforme, elles sont beaucoup moins fatigantes que celles de la Méditerranée. Cela provient de la différence détendue de ces deux mers; Tune, étant très-circonscrite par des côtes , ne peut donner lieu qu'à la formation de petites vagues y tandis que les limites de l'autre étant trés-éloignées , les vagues ont plus d'espace et plus de régularité, La vie qu'on mène dans les voyages de mer est très-monotone et fort ennuyeuse pour les hommes qui ne savent pas se créer des occupations. On dort beaucoup, on fait quatre repas, on fume et on joue. Ne serait-il pas possible de tirer un meilleur parti du temps et de l'employer d'une manière qui devint utile aux jeunes marins et aux hommes faits? II me semble qu'on pourrait d'abord donner aux mousses des notions d'écriture , de géographie , de calcul , d'astronomie et d'histoire nautique. Aux matelots qui ont déjà quelque instruction, il faudrait fournir des livres et les habituer à Tétude des langues. La musique , des expériences de physique , des jeux d'esprit remplaceraient ces jeux de hasard qui occa-^» sionnent souvent des disputes , des rixes et desani-^ mosités. Mais il serait nécessaire avant tout que les commandantsde vaisseau eussent eux-mêmes legoût des sciences, et qu'ils prissent à tâche de maintenir leur équipage en santé , par conséquent €n joie, car presque toujours l'une dépend de l'autre. Ne pourrait-on pas encore stimuler parmi les matelots
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Fémulation du travail en les occupant à de p^ts ouvrages qui leur procureraient un peu plus d'ai** sanoe?
* Ces réflexions m'étaient suggéi'ées par l'ei^emple du maitre canonnier de notre bord. Je le voyais employer tous ses loisirs à faire ou raccommoder des haUllements pour ses camarades^ moyennant un léger pécule. C'était un homme de trente^siJL ans y et quoique toujours ocoupé pour lui et pour tes autres, il n'en était pas moins le premier à son poste, mettant son intelligence et ses forces à s'ac-« quitter de tous ses devoirs avec séle , tandb que la plupart des autres , ne faisant que manger , boire , jbuer et dormir, arrivaient les derniers à l'ouvrage et travaillaient très^mollement. .
Si tout ce qui tient au matériel de la marine est porté au plus haut degré de perfection , la partie morale me parait encore bien négligée dans tous les grades. On sent bien que je ne parle ici que de là marine marchande | celle de l'État, je le sais , a une tout autre organisation.
Après avoir dépassé les côtes de Gênes et de Savone, nous nous trouvâmes, au point du jour^ en vue du cap et de la ville de Noli« Cette côte est bordée de montagnes élevées, dont les sommets sont arrondis et les bases assez écartées pour former des vallées l'emplies de petites villes, de villages et de hameaux i mais ks maisons isolées so|it beaucoup moins nombreuses que de l'autre calé de Gènea* < £n général les villes sont très^multipliées le Long
éà eêite mw, k lâ distanee de trois, quatre èti dnq milles ]eê ufie9 des autres. Elk^s paraissent avoir peu àé {^ofondeur dans les teires ; les maisons, à peu près d'égale hauteui* , à deux ou trois étages, sont domindes par des dlo<$hers, des dômes et des tours. Parmi œs villes, les plus inl^portantes sont celles d'Oneilie et de Pof t^Maurice. Les montagnes qui les dominent , plus verdoyantes , s'élèvent davantage ël présentent à diverses hauteurs des groupes d'habitaiiotis dont la position est très-pi ttoresque« On aperçoit distinctement quatre plans de montagnes plaoéed les unes au-dessus des autres, et dont les cimes se perdent dans les nuages.
- Enfin I après avoir longé toutes les côtes depuis San-Remo jusqu'à l'embouchure du Va!*, nous nous vîmes à l'entrée du port de Marseille ,• mais on nous astreignit à une quarantaine rigoureuse qui, malgré toutes nos instances et les 'preuves que nous donnâmes de n'avoir eu dans le cours de notre voyage aiiouna communication suspecte, ne se termina que Iç onsiéme jour.
' Là ville de Marseille est trop connue pour que je m'évtét» à en faire la description. Je né puis cepen««- 4ailt rééister au plaisir de dire quelques mots de la partie la plus intéressante de ses habitants. Je n'a^ vais pas encore vu, rassemblées dans un même lieu y une aus»i grande quantité de belles femmes, si ce n'est à Milan et h Rome. Les Marseillaises ont en général une taille avantageuse ; le cou bien de-gagé des é|iaulesy la figure ovale , dé grands yeux ,
4S0 VOYA6B £N ITALIE.
la plupart noirs, bordés de longs cils et reoouTerts de sourcils arqués , étroits et de couleur d'ébène sur une peau très-blanche ; la bouche petite , ^rnie de jolies. deuts bien rangées et d'un brillant perlé; le sourire plus ordinairement malin ; le nez aquilin et bien proportionné ; la chevelure brune , longue , épaisse et bien plantée ; les bras arrondis et terminés par de jolis doigts; la jambe fine, le pied mignon , la démarche svelte et légère. Ces belles fcHtnes sont animées par un esprit aimable et piquant, et la viva-* cité, la mobilité de la physionomie les rend encore' plus séduisantes. Je n'ai pas eu le temps d'étudier assez leur moral pour en bien juger; mais tout me porte à croire qu'il répond aux dehors qui préviennent si fort en leur faveur.
Les soins que M. André Thouïn ne cessait ^e donner à l'emballage, puis au transport et à Tem^ barquement des objets d'art recueillis en Italie, avaient prolongé son séjour, d'abord dans les dififerentes villes de cette péninsule. Marseille et Arles le retinrent ensuite pendant plusieurs mois. Il £illut même , pour faire parvenir ces richesses à Paris , que le |;énéral Bonaparte envoyât aux commissaires du gouvernement une somme de vingt mille francs, sans laquelle ces trophées de nos conquêtes seraient difficilement arrivés à leur destination. Et durant ces longs retards , l'illustre professeur, sans négli-
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ger aucune des précautions que réclamait le précieux dépôt confié à son zélé et à celui de ses collègues y trouvait encore du temps à consacrer aux intérêts Ae la botanique et de ragriculture. Il ne se cQiichait «jamais sans ai voir auparavant consigné sur son journal les observations utiles que lui suggéraient les villes où il séjournait et les campagnes qui se trouvaient sur son'pâssage. Ainsi la Provence, le Dauphiné, la Bourçjoghe et jusqu'aux provinces les plus: rapprochées de la capitale; lui offrirent une foule de; notes doiit nous aurions pu :&ire usage si nous n'avions craint dé porter au delà des bornes l'étendue de cet ouvrage. Mais nous y reviendrons pour peu que nous soyons encouragé par le suffrage et paries désÂrs du public* Nous nous hâtons, en ce moment , de ramener M. Thouîn dans ses foyers, après une pénible absence /et nous i^prenohs avec lui la iin de son récit. en le laissant parler Ini-ménie : • .
Me» yeux Jï'étàieht pas assez grands, à mon entin^ dans Paris, pour voir tout ce qui se trouvait ^ur mon passage. La jdiiysionoinie de ses habitants et surtout le costume de beaucoup d^entre eux me partirent étranger. J'observai avec plaisir que la mise de la classe moyenne, desouvriers et des artisans, était ou plus soignée ou: moins délabrée qu'à mon départ* La jeunesse ,- plus nombreuse, avait un maintien plus s veHe; une plus belle conformation. Les femmes aisées s'habillaient avec plus de simplicité, mais avec plus de goût. Toutefois, l'immensité
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des perruques portées par le& deux sexes me frappa. Je ne said si Tun et l'autre ont beaucoup gagné à cette mode. Étourdi par le bruit de% voitures et l'œil distrait par la vUe des objets que je renconirai, je ne p«B former que des idées vagues qui se dé^ truîfaient mutuellement , sans me laisser d'impresaîons durables.
£ofin, prenant congé de m^s compagnons de voyage ^ je rentrai dans le Muséum d'hîstoife nd'lurelle a une heure après midi , le 13 avril 1798. Ainsi s'est terminée cette commission^ qui a duré .vingt^trois mois et quatre jours.
A^rès avoir joui des premiers embrassements de nka famille, augmentée d'un beau-frére, aimable, distingué par son mérite, et d'un neveu à peme âgé d'un xày j'allai voir les patriardies du Muséum ^ Mé et M"""* Daubenton , puis m^ amis Desfontaiiies et Gérard Vaùspaendohck ; et , apprenant que Vm^ semblée des professeui^ devait avoir lieu le même jour à quatre heures du soir, je m'empressai de m'y rendrCé Je trouvai là une grande partie de Unes ooUéglied, que j'embrassai de bien bon cœur, heu«reux de l'amitié qu'ils m'avaient conservée*
Le lendemain , je me prëteUtai chez le ministre de l'intérieur pour l'instruire de tout ce qUt avait jrappoï^t à ma mission i 11 me reçut avec poltlesise et bienveiUanoe^ prâta beaucoup d'attention au compte ^uoainct que je lui rendais, et me dit que le gouvernement avait jeté les yeux sUr nm pour m'adjoindre aux savante et aux 4t*tîstes destinés à faire partie
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d'uDe expédition secrète qui se préparaît à Xûulpn. Sans accepter ni refuser cette nQqvçUe marque de contiance , je priai le ministre de np^ laisser <mçlques jours de repos avant q«e je me déc^asi3ç siir un voyage dont le terme pouvait être encart piw^ éloigné que celui d'où j'arrivais à peipe depuis vingt-quatre heures. Le général JBQuapvbe qqe^ ce jour-là, je vis aussi à rinsiilut, m'adressa la même proposition, et je l^i fis la même répouse» ïuviié par lui à dîner, je »e pramia que conditionn^llement, parce que , me trouvant un peu incommodé de mea fatigues , je craignais que m^ santé i^e me permit pas de me rendra à sou invitation. Je n'y aU^i pas , je ne le revis point, et je n'eus d^ppis aucunes nouvelles de luî-
Un des membres de la eommission d'Italie 9 M. Berthollet, que je rencontrai aussi à l'Infititut, me parla avec enthousiasme de l'expédition dont il faisait partie et me dit que BcH^aparte comptait sur moi, qu'il fallait absolument que jç fusse de c^ nouveau voyage, le plus beai^, le mieux calculé, le pins intéressant qu'on put entreprendre. Je lui pbjeetui que, pris de si court, après une absence de prés dp deux ans , ayant trouvé mes affaires personnelles dans le plus grand désordre , une SP^ur qui m'était inGuiment chère , M"'' Guillebert, dans un état de santé fort délabré, les travaux du Muséum trèsarriérés et exigeant ma présence, je ne pouvais me* décider avec cette précipitation , mais que j'y réfléchiraiî? mûrement.
Je consultai l'un des membres du gouvernement sur le voyage dont il était question et sur le genre d'intérêt qu'on mettait à ce que j'en fisse partie. Voici ce que ce personnage , en qui j'avais toute confiance, me dit avec franchise :
' (( — L'expédition a pour objet l'Egypte.
«U est question de coloniser ce pays e^ de le réunir à la France; de le faire servir de passage pour le commerce des Indes-Orientales , en ouvrant un canal de navigation du Nil à la mer Rouge y et de ruiner par ce moyen le commerce des Anglais.
(( Ce projet^ conçu par Monge et Berthollet, est devenu celui du général Bonaparte , qui Ta fait agréer au Directoire exécutif.
« C'est ce général qui est chargé de tout ce qui a i^apport à l'entreprise.
« Berthollety en grande partie, a fixé le nombre et le choix des savants et des artistes.
« Ce nombre a paru, d'une part, trop considéra-^ ble; et d'une autre, le choix des individus peu propre à entretenir la bonne intelligence et l'harmonie nécessaires pour rendre le voyage agréable aux personnes et utile au progrés des sciences et des arts. .
i< Enfin le gouvernement verra sans déplaisir que vous n'acceptiez pas la place qui vous est offerte dans cette expédition , et s'il vous a compris sur la liste des voyageurs, c'est parce qu'il a cru vous dcr-. voii; une nouvelle marque de sa confiance et prou-? ver à toute la France combien il a été satisfait dç
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VOS services dans les deux missions que vous avez remplies.
a Du reste, ajouta-t-il, vous êtes le maître d'accepter ou de refuser sans que votre détermination puisse en rien altérer la bonne opinion qu'a de vous le gouvernement. »
Diaprés ces confidences, reportant ma pensée sur le dépérissement de ma sœur ainée , état que mon absence pourrait aggraver encore et rendre peutêtre irrémédiable ; sur la situation de ma fortune, si fâcheusement diminuée par la perte des deux tiers de mes rentes en fonds publics ; sur la nécessité de faire le cours de cultui^ dont j'étais chargé et qu'on attendait depuis plus de quatre ans ; sur le besoin que le Muséum "avait de ma pi'ésence pour de nombreux travaux, particulièrement pour la transplantation de l'École de botanique , qui ne pouvait plus être retardée; enfin sur le caractère de mon collègue Monge, dont les principes, «oit en politique, soit en matière de sciences et d'arts , n'étaient rien moins que tolérants; par toutes ces considérations, je me déterminai à répondre d'une manière éyasive à toutes les propositions qtii me furent faites pour prendre part à l'expédition qu'on pi^parait à Toulon.
Mais, voulant concourir autant qu'il dépendait de moi au succès de l'entreprise en ce qui concernait l'agriculture, j'eus de longues conférences avec M. Nectoux , chargé dé cette partie. Je lui donnai communication des instructions que j'avais dres-
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sées p^iir MM. Col%naaa ^ Martin , Massé et autres voyageurs qui avaient la même mission à remplir ; j-appdaison attention sur le Journal qu'il devait tenir, afin de le rendre plus fructueux à Tagriculture et à la botanique. Je lui remis Une collection de graines de plantes et d'arbres utiles à multiplier dans les pays où il allait porter «fes pas. De plus, je lui oflns d^ouvrir une correspondance avec lui sur tous les objets qui pourraient contribuer au succès de son voyage.
Eii terminant la relation de celui qui m'a retenu durant près de deux ans éloigné de ma famille, j'aime à reconnaître que , malgré les fatigues inséparables d'une pareille mission , malgré les moments d'ennui occasionnés par le défont d'occupsrtion dans des lieux où la nature et l'art n'offraient rien à observer , malgré les périls auxquels je fus exposé à Rome et surtout à Venise^ le sentiment du plaisir et de la satisfaction est assez prédominant en moi pour me faire oublier fatigues, peines et dangers. Il m'a fallu des motifs aussi puissants que ceux dont je viens de parler pour me faire renoncer à ht nouvelle destination dont voulait m'bonorer la confiance du gouvernement.
Un mot encore , et c'est pour démontrer le peu de dépenses que notre mission d'Italie a causées au trésor public, si on les compare avec les avantages qu'elle procurait à la France. Nous recevions, mes collègues et moi^ un traitement de cinq cents francs par mois pour notre entretien personnel. Les frais de
CHAPITRE XXX
route et de nourriuire , ainaî que ceux d'emballage et de transport des objets d'art nous ont été remboursés sur les états dressés par nous avec autant d'exactitude que d'économie ; enfin presque toutes ces dépenses ont été acquittées sur les fonds provenant des conquêtes de nos armées.
Les monuments appoi^és d'Italie sont arrivés en bon état à Paris, au port du Jardin-des-Plantes, le 16 juillet 1798, à huit heures du soir.
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